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  Aux membres du Club Kilt de Lorient,


  et en particulier Jean Pierre, Dominique, Cathy,


  Patrick, Marcel et Jacques Olivier.


   


  Aux sonneurs du Stones Land Pipe Band de Locmiquelic


  dont Alain le pipe major, policier,


  organiste et fin sonneur de cornemuse.
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  Prologue



  Le Gwen Ha Du, étendard iconique de la Bretagne, flottait au-dessus du bâtiment de la Distillerie des Menhirs, lieu mythique de la fabrication de l’Eddu, le célèbre whisky au blé noir. C’est d’un pas allègre et joyeux que Gwenn Rosmadec pénétra dans la boutique adjacente. Il avait appelé Christelle pour s’assurer qu’en ce mois de juin, elle serait disponible. En effet, les touristes avaient commencé à se présenter et les lieux ne désemplissaient pas. Or il était temps de refaire sa réserve de nectar.


  La porte était largement ouverte et son contact l’attendait derrière le comptoir, un grand sourire aux lèvres.


  — Salut Gwenn ! fit-elle joyeusement. Comme d’habitude ? Un Eddu Silver ?


  — On ne change pas un produit gagnant ! répondit le rouquin sur le même ton. Ça se passe bien les visites ?


  — Ah ça, on a du monde. J’ai fait appel à des amies pour nous donner un coup de main cet été. Gwenn, je te présente mes « drôles de dames » !


  Trois jeunes filles s’activaient derrière le comptoir à remettre des bouteilles ou faire le point des ventes. Les désignant, Christelle fit les présentations :


  — Voici Morgane, Mélanie et Guillemette !


  Gwenn les salua poliment et reçut une brassée de sourires en retour. Christelle avait déjà préparé la commande de l’écrivain public qui ne put s’empêcher de demander, curiosité professionnelle d’un ancien journaliste :


  — Pourquoi dites-vous que ce sont vos « drôles de dames » ?


  — Parce que ce n’est pas leur job de vendre du whisky. Elles viennent ici pour se détendre. En fait, elles sont engagées dans les Commandos de marine à Lorient. Morgane est sergent, Mélanie et Guillemette sont caporal toutes les deux.


  Gwenn se mit à rire :


  — Avec un tel aréopage, vous ne risquez pas une attaque terroriste !


  — Certainement pas. Elles sont spécialistes du combat rapproché. Par ailleurs, Morgane est tireur d’élite !


  Simulant un cow-boy dégainant son revolver, Morgane pointa la main vers le nouveau venu en accompagnant son geste d’un clin d’œil complice. Continuant sur le même style, Gwenn répondit :


  — Rassurez-vous, je me contenterai de vous acheter votre divin breuvage.


  — À propos de breuvage, nota Christelle, on va sortir le Eddu Graal, un produit de 21 ans d’âge. Ça vous dirait de le goûter ?


  — Avec joie ! fit Gwenn.


  — Je vous appelle dès qu’on organise une petite dégustation !




  Chapitre 1



  Une pluie fine mouillait les rues du port de commerce de Lorient. Le boulevard Jacques Cartier, longue estafilade sur toute la longueur du quai, s’était paré d’un nimbe gris qui accrochait de minuscules gouttelettes d’eau sur les nombreuses grues affairées à dépouiller les ventres des navires. Tels des robots, elles effectuaient leurs tâches mécaniques sans état d’âme.


  Quelques mouettes se laissaient bercer par les mouvements légers des vagues qui tricotaient un sombre dessein sur les eaux sombres du bassin. Mais la plupart avaient trouvé refuge sur les faîtes des hangars.


  De temps en temps, le hurlement sinistre d’une sirène de brume annonçait l’approche d’un mastodonte que les pilotes du port aiguillaient vers un quai. Quelques chalutiers striaient les eaux de la rade pour la quitter et faire route pêche ou pour venir débarquer leurs prises.


  Les véhicules des divers acteurs du port circulaient sur cette voie prioritaire en exhibant sur les flancs de leur carrosserie le nom de la société qui les employait. Mais les chauffeurs avaient hâte de terminer leur course pour se mettre à l’abri. Ce crachin breton avait le défaut de vous ronger les os subrepticement, mais efficacement et les cafetières tournaient à plein régime dans la plupart des bureaux. En fait, on ne voyait aucune âme déambuler sur les quais.


  Yann, jeune docker, avait profité de la pause pour se glisser discrètement dans une petite allée où il connaissait un hangar à moitié abandonné. Il jeta un regard circulaire pour s’assurer que personne ne le surveillait puis poussa la porte de l’entrepôt. Rongée par la rouille, elle ne s’ouvrit qu’à moitié, assez pour permettre au jeune gars de s’y faufiler.


  Il faisait sombre à l’intérieur, mais Yann, pour y être venu à maintes reprises, se dirigea vers le fond sans problème, là où il savait qu’un vieux fauteuil y avait été abandonné. En tâtonnant, il repéra l’accoudoir au tissu fané et se laissa tomber sur le siège tout en posant son cabas à ses pieds. Il prit le temps de se détendre un peu avant de se lancer dans son « trip ». Et vu ce qu’il avait déniché en déchargeant le pétrolier, ce trésor allait lui permettre de s’évader dans un soleil mental qui lui ferait oublier la pluie sordide de son environnement de travail.


  Il ouvrit le sac, en tira un colis enveloppé de papier journal qu’il déplia doucement sur ses genoux. Devant ses yeux ravis, un paquet en plastique transparent révéla l’étendue de sa trouvaille : des centaines de petites pilules bleues dont chacune était un ticket d’entrée du nirvana ! Délicatement, il en attrapa une entre son pouce et son index, la porta à la bouche et l’avala d’un seul coup. Il se cala contre le dossier fatigué et attendit les premiers effets. Curieusement, il ne se passa rien. Yann se demanda s’il n’était pas tombé sur de la camelote, le genre de produit qu’on vend un prix exorbitant à un camé qui a déjà grillé tous ses neurones.


  Mais quelque chose se fit sentir. Il eut l’impression de devenir léger, très léger, comme si son corps allait s’élever et léviter dans les airs. Apparemment, le produit tenait la route. Mais sans doute que la dose n’était pas suffisante pour être efficace. Il prit une autre pilule, la goba d’un seul coup et attendit. Cette fois-ci, la réaction fut immédiate : il eut l’impression de sortir de son corps, de flotter au-dessus et cela lui procura un grand bonheur. Le « trip » venait de commencer. Instinctivement, il plongea la main dans le récipient et saisit une petite poignée des bonbons bleus qu’il balança dans la bouche comme des cacahuètes. Et il se laissa faire. Le rêve en technicolor s’ouvrit sur l’écran géant de son cerveau comme une vidéo onirique dont il était à la fois le spectateur et l’acteur. Son corps éthéré plongea avec extase dans cette bulle de lumière où il pouvait se mouvoir comme un poisson dans l’eau. Il virevoltait avec aise entre les touches de couleurs que le pinceau d’un peintre fou s’obstinait à glisser sur la toile de son subconscient. L’extase ! Le bonheur suprême ! Le paradis ! Lorsque son cœur cessa de battre, il ne se rendit même pas compte qu’il était mort…


   


  *


   


  Juché sur une terrasse au sommet d’un silo à grain, Gwenn Rosmadec écoutait attentivement les explications que lui donnait son nouveau client.


  — Ce pétrolier à gauche est arrivé hier soir. Mes hommes ont pour mission de vider toutes les poubelles accumulées depuis son départ puis, ensuite, de charger à bord le nécessaire pour vivre, à savoir, la nourriture de l’équipage, le fuel pour le voyage, les médicaments qui seraient éventuellement nécessaires, etc.


  — Vous êtes donc ce qu’on appelle une société de soutage et d’avitaillement !


  Jean Pierre Arzhel le regarda avec un sourire de satisfaction :


  — Plus que ça. Si, effectivement, au départ, ma compagnie se limitait à ce type d’activité, on a multiplié les offres de service autour des navires. On leur propose du gardiennage, des travaux sous-marins sur la coque ou l’ancre, des entrepôts pour stocker vivres et matériel et on répond à toute demande spécifique.


  — Je comprends, fit Gwenn. Et donc si vous m’avez demandé de venir ici c’était pour mieux appréhender l’histoire de votre compagnie.


  — Exact ! Dans ce domaine, on m’a dit que vous étiez le meilleur. Ma boîte va avoir trente ans et c’était l’occasion de jeter un regard sur le chemin parcouru et de le fixer sur le papier pour le graver définitivement.


  — D’accord monsieur Arzhel…


  Le patron l’interrompit gentiment :


  — Appelez-moi JP !


  — Très bien JP. Je vais me mettre à la tâche et je sens que ça va être un gros travail dans la mesure où, pour mieux cerner mon sujet, j’interroge avec leur accord, tous les gens concernés. À commencer par vous. Mais vous m’avez déjà donné pas mal d’informations. J’aimerais en savoir davantage sur l’homme. Quel autre aspect de votre personnage mériterait d’être mis en valeur ? Quels sont vos hobbys ? Quels sont vos loisirs ?


  Le regard étonné de Jean Pierre Arzhel disparut très vite. Cet homme comprenait rapidement et réagissait efficacement aux attentes de ses interlocuteurs. C’est ainsi qu’il s’était bâti une solide image de patron fiable et respectable sur le port de Lorient. Ses clients avaient fait sa réputation et il n’avait plus besoin d’aller en chercher. Ils venaient naturellement à lui. De fait, son carnet de commandes était rempli pour plusieurs années et il avait des contrats avec des maisons d’armements mondialement connues. Même son personnel respectait le patron. Si les grèves de dockers avaient à maintes reprises paralysé le port, il était rare que les hommes de JP s’y soient mêlés.


  Parti de rien, simple docker comme les autres à l’origine, il avait bâti son affaire avec patience et intelligence. Et les rudes travailleurs du port savaient qu’il était capable, en cas de besoin, de grimper dans une grue pour décharger un container. Une lueur de plaisir s’alluma dans les yeux du bonhomme :


  — Je vais vous faire part d’une information qui va peut-être vous surprendre…


  — Allez-y JP. Dans mon métier, j’en ai tellement entendu que ça ne me fait pas peur.


  — J’ai créé le Club Kilt du Morbihan.


  — C’était vous ?


  Une onde d’admiration parcourut le visage de l’écrivain public. La réputation du Club Kilt, bien que basé à Lorient, avait fait le tour de la Bretagne. Constitué d’un groupe de patrons de PME, de décideurs politiques, de hauts fonctionnaires, le club avait pour objectif de promouvoir le port du kilt dans la région de Lorient. Leur tartan avait pris en compte les couleurs des villes alentour, Lorient, Port Louis et Ploemeur, et les membres s’efforçaient de participer aux manifestations culturelles de la région. C’est ainsi que Gwenn les avait vus défiler à Quimper lors du festival de Cornouaille.


  — Félicitations ! fit Gwenn. Même dans ce domaine vous avez réussi !


  — Et j’en suis assez fier, répondit JP. D’ailleurs, on a prévu un défilé dimanche au centre-ville à la demande des commerçants.


  — Et vous avez des sonneurs pour vous accompagner, je suppose ?


  — Oui, répondit le patron, on s’arrange toujours pour en trouver deux ou trois qui mènent la route. C’est mon adjoint, Dan Le Claquin, également membre du club, qui est plus spécialement chargé de cet aspect des choses. Il aime tellement l’idée de faire partie d’un clan qu’il en a créé un, les Renards de Culloden. D’ailleurs, il arrive !


  Un individu venait d’apparaître sur la terrasse qui surmontait le silo ; un type d’une cinquantaine d’années, joufflu, rougeaud, dont l’estomac évoquait davantage un bulbe d’étrave qu’une plaquette de chocolat, s’avançait vers eux, la mine grave. JP le salua joyeusement :


  — Alors Dan, tout se passe bien ?


  Le visage sombre du nouveau venu annonçait une mauvaise nouvelle :


  — Il faut venir voir vite, patron, c’est Yann…


  — Le petit jeune qu’on a embauché le mois dernier ? Qu’est-ce qu’il lui arrive ?


  — Il est mort ! Overdose !


   


  *


   


  La voiture de police était garée devant le hangar. Son gyrophare bleu donnait une coloration nouvelle à la scène qui avait été entourée d’un ruban jaune pour barrer l’accès aux éventuels curieux. Mais vu le temps et la fréquentation du secteur, c’était davantage une habitude des policiers qu’un réel besoin de protection. Devant la voiture blanche des forces de l’ordre, une ambulance attendait, son arrière béant : allongé sur une civière, le corps de Yann, recouvert d’une bâche et transporté par deux hommes en blouse, était engouffré dans le véhicule. JP s’en approcha.


  — Attendez un instant ! fit-il aux ambulanciers.


  Il souleva délicatement la partie de la bâche qui couvrait la tête. Le visage blême du jeune docker présentait une sorte de béatitude, comme si dans la mort, il avait trouvé le bonheur. JP recouvrit ce visage qui le fixait de ses yeux largement ouverts aux pupilles dilatées et fit signe aux deux hommes de partir.


  Pour lui, la perte d’un membre de son équipe était vécue comme une violence difficile à accepter. Il s’était toujours efforcé de donner à ses hommes des conditions de travail agréables et une paye qui valorise leurs efforts. Alors il ne comprenait pas. Pourquoi ce jeune gars s’était laissé partir vers un paradis artificiel ? Comment s’était-il procuré cette saloperie ?


  JP serra les poings. Son visage habituellement avenant venait de se crisper. Un policier sortit du bâtiment, un sac en plastique transparent à la main. Reconnaissant d’emblée le chef d’entreprise, il s’adressa à lui :


  — Monsieur Arzhel ? Vous connaissiez la victime ?


  — C’était un de mes dockers. Je l’avais embauché il y a un mois.


  — Étiez-vous au courant qu’il se droguait ?


  — Non. Et je suis triste de le découvrir. Si je l’avais su avant, j’aurais pris des dispositions pour qu’il arrête. Connaissez-vous la nature de la saloperie qui l’a tué ?


  Le policier souleva un sac en plastique transparent qu’il portait au bout du bras à la hauteur des yeux de JP. On y distinguait nettement les petites pastilles bleues assassines.


  — Qu’est-ce que c’est ? demanda le patron.


  — L’analyse du labo nous le dira. Mais je soupçonne une nouvelle cochonnerie originaire d’Iran et qui transite par Dubaï. Un mélange explosif d’amphétamine et de LSD{1}.


  Le visage de JP pâlit. Le pétrolier qu’ils étaient en train de traiter venait précisément des Émirats arabes unis. Yann avait dû trouver la drogue à bord. À moins que, complice du trafic, il ait su où elle se trouvait. Le policier prit conscience du trouble de son interlocuteur.


  — Quelque chose ne va pas, monsieur Arzhel ?


  JP se reprit très vite :


  — Non. Juste l’émotion de voir partir un jeune gars fauché dans la force de l’âge.


  Le policier lui tendit sa carte de visite :


  — N’hésitez pas à m’appeler si vous avez d’autres informations. On ne sait jamais ! Au revoir monsieur Arzhel.


  L’homme fit demi-tour et regagna la voiture blanche où l’attendait son collègue et ils disparurent au fond du boulevard. Au même moment, Dan Le Claquin intervint :


  — Je suis sincèrement désolé. J’aurais dû le surveiller de près !


  — Vous n’y êtes pour rien Dan. C’est moi qui aurais dû vérifier ses antécédents lorsque je l’ai embauché !


  Un grand bonhomme s’approcha d’eux. Le visage taillé à la serpe, les yeux perçants et agressifs, le corps décharné, il évoquait un épouvantail d’Halloween.


  — Bon qu’est-ce qu’on fait ? lança-t-il froidement, comme si rien ne s’était passé.


  — Que voulez-vous dire Alan ?


  — Je veux dire que le macchab était aussi sonneur et devait venir dimanche au défilé. Mais ce n’est pas grave, je peux assurer tout seul !


  Dan intervint à son tour :


  — Oui, on peut l’envisager comme ça. On n’a plus le temps de trouver un remplaçant !


  JP se mit à réfléchir. Puis il se tourna vers Gwenn :


  — Vous êtes sonneur n’est-ce pas ? Que diriez-vous de nous accompagner lors du défilé de la Saint Yves en ville ? Je suis certain que vous connaissez tous les airs ! Ce sont les classiques du répertoire écossais !


  — Ma foi, fit Gwenn…


  — Ah non ! l’interrompit brutalement l’épouvantail.


  — Et pourquoi Alan Doic ? demanda JP.


  — Parce qu’on n’a jamais joué ensemble. On n’aura pas le temps de se caler !


  JP balaya d’un geste l’argument :


  — Compte tenu du niveau de monsieur Rosmadec, il n’y aura aucun problème. Naturellement, si vous ne souhaitez plus intervenir dimanche, Alan, je comprendrai parfaitement.


  Le visage d’Alan Doic se crispa et sur un ton de colère réfrénée, il répliqua :


  — C’est moi le sonneur du Club Kilt. Il est pas question que je me débine !


  — Parfait. Donc on se retrouve dimanche à quinze heures trente devant la statue de Polig Monjarret{2}. Je peux compter sur vous Gwenn ?


  — Bien sûr ! Et que monsieur Doic se rassure, je lui laisse la responsabilité de mener et me calerai sur lui sans hésitation.


  — Ouais ! N’empêche qu’on n’a jamais joué ensemble ! fit l’autre sur un ton rageur.


  — Alors ce sera une première ! fit JP. Il faut bien commencer un jour. Messieurs, je vous laisse. J’ai encore des choses à voir avec mon hôte, monsieur Rosmadec. Bon courage pour en finir avec ce bateau. Dan, si vous remarquez quelque chose d’anormal, prévenez-moi immédiatement. Dan ?


  — Oui patron !


  — On est vendredi. Demain, samedi, vous venez avec moi. On va fouiller ce fichu bateau de la cale au mat et si on trouve encore des pilules bleues, je les flanque par-dessus bord !


  Dan Le Claquin eut un moment d’hésitation :


  — Vous êtes sûr que c’est légal ?


  — Je m’en moque. Il y a eu mort d’homme ! Et c’était un de mes hommes ! Alors je ne voudrais pas qu’il y en ait un autre. Vous m’avez compris ?


  — Très bien patron !


  Les deux dockers quittèrent les lieux pour reprendre leurs activités. JP se tourna vers son hôte :


  — Ça vous intéresse une visite de pétrolier ? Venez donc nous rejoindre demain matin vers neuf heures.


  — Et qu’allez-vous dire à l’équipage et au capitaine ?


  — Je vais les inviter à un cocktail dans nos bureaux et comme, dans le cadre de nos activités, on se charge du gardiennage, il n’y aura plus que des hommes à moi à bord.


  Gwenn ne put s’empêcher de demander :


  — Dites-moi, qui est Alan Doic ?


  — Un des dockers de l’équipe. Il a été embauché par Dan qui le connaît bien. C’est un type brut de décoffrage, pas très futé, mais qui bosse bien. Et accessoirement un sonneur de cornemuse. Son jeu manque totalement de musicalité et il se prend pour un cador, mais on fait avec. Au Club Kilt, on n’est pas trop regardant !


  En connaisseur de l’âme humaine, Gwenn avait noté l’incapacité de l’individu à présenter un argumentaire cohérent. Il se contentait de répéter le même mantra auquel il s’accrochait désespérément. Visiblement, la lumière avait du mal à frayer son chemin dans les méandres de ses neurones. Gwenn poursuivit ses interrogations :


  — Pouvez-vous me dire quelques mots sur Dan Le Claquin ?


  — Ah ! Intéressant personnage. Il a commencé par faire des études de pharmacie. Il est d’ailleurs docteur. Mais il s’est vite désintéressé des laboratoires et de la recherche pour s’engager dans la logistique. C’est dans ces conditions que j’ai fait sa connaissance. Il avait demandé à faire un stage chez moi et à l’issue de ce dernier je l’ai embauché comme numéro deux, poste qui n’existait pas à l’époque. Je dois dire que je ne regrette pas mon choix. Dan est loyal, efficace, joyeux ; toujours le mot pour rire ; bref, un élément de choix.


  — Il est marié ?


  JP arbora un petit sourire moqueur :


  — Le vieux crabe s’est trouvé une petite crevette sur Internet. Une Slave de trente ans de moins que lui. Elle s’appelle Marina Vasilenko.


  L’évocation de cette image avait redonné à JP son apparence avenante :


  — Mon cher Gwenn, je vous propose de regagner mon bureau et on y fera le point.


  — Avec plaisir. Et une bonne tasse de café bien chaud me fera le plus grand bien !


   


  *


   


  L’immeuble de l’entreprise de JP, un bâtiment de verre et d’aluminium, tranchait avec les constructions anciennes du port dont certaines dataient d’avant la guerre. Le bureau du chef, situé au dernier étage, offrait une vue imprenable sur les structures du port de commerce.


  JP indiqua un siège à son visiteur et s’installa en face de lui. Gwenn, dont l’instinct de journaliste s’était réveillé lors de la découverte macabre, embraya la conversation sur le sujet :


  — Dites-moi JP, c’est surprenant cette affaire de drogue. Surtout la quantité que le policier a récupéré !


  — C’est bien ce qui m’inquiète ! répondit le boss. Je suis persuadé que la drogue a été planquée au départ de Dubaï puisque le Southern Star venait de là. Mais pourquoi les Iraniens vendent cette came infecte ?


  — Pour la même raison que les Viêt-Cong arrosaient les troupes US avec de l’herbe : affaiblir l’ennemi. À propos de Dubaï, vous avez des contacts là-bas ?


  — Mieux ! J’y ai une filiale. Elle est tenue par un Émirati qui en possède cinquante et un pour cent. Je possède le reste. Ça permet de gérer les départs et arrivées puisque ce sont nos deux sociétés qui s’occupent des navires.


  — Vous avez des soupçons ?


  — Rien pour le moment. Je ne pense pas qu’Ahmed puisse tremper dans un quelconque trafic. Du reste, il est riche et n’a pas besoin de ça. Donc si la drogue a été camouflée au départ, c’est sans doute à son insu.


  — Et à l’arrivée ? Yann était au courant ?


  — Je ne pense pas non plus. Il a dû tomber sur la planque par hasard, lors du déchargement.


  — Donc il doit y avoir des complices, peut-être parmi vos hommes ?


  JP haussa les épaules :


  — Je ne sais plus que croire. On va laisser la police faire son enquête et j’espère que le coupable sera trouvé et puni ! Mais si on parlait plutôt du défilé de dimanche ?


   


  *


   


  Sur la voie express entre Lorient et Quimper, Gwenn se repassait le film des événements de la journée. Ce qui, au départ, n’avait été qu’une simple interview dans le cadre de son job d’écrivain public, avait débordé ensuite sur d’autres mystères imprévus. Cette histoire de drogue sur le port de commerce n’était pas en soi surprenante. Les ports sont les points d’entrée de tous les produits stupéfiants, et les Occidentaux en sont malheureusement les meilleurs clients.


  La nature de la drogue, si le policier avait vu juste, était par contre particulièrement inquiétante. Elle était conçue pour tuer.


  Par ailleurs, la galerie de personnages rencontrés relevait d’une collection étonnante.


  JP Arzhel d’abord : le boss, parti de rien, et qui avait réussi, pétri d’humanisme et de respect pour ses troupes. Sa demande de faire rédiger l’histoire de sa société était en ce sens légitime. La fierté de la réussite pouvait se traduire en mots qui seraient partagés avec tous les acteurs de ce succès.


  Dan Le Claquin suscitait davantage d’interrogations : apparemment, le second de l’entreprise semblait attaché à son patron et s’efforçait de répondre aux attentes de ce dernier dans le cadre de ses fonctions. Mais son côté obséquieux, ses ronds de jambe inscrivaient un bémol sur la partition de sa personnalité. Gwenn avait connu bien des individus qui, sous l’apparence de la bienveillance et du respect, s’étaient révélés être d’ignobles serpents. Bien sûr, à ce stade de la réflexion, il était un peu tôt pour tirer des conclusions hâtives. Néanmoins, le ressenti, cette part de l’esprit humain que la science a du mal à définir, disait à Gwenn : prends garde !


  Alan Doic était le plus simple à cerner : vu son faible degré d’intelligence, il évoquait davantage une bête de somme qu’un intellectuel averti. Mais en même temps, son absence de réflexion et son incapacité à argumenter pouvaient le rendre dangereux. Il devait être facilement influençable. Gwenn avait accepté, sous la pression sympathique de JP certes, de sonner pour le Club Kilt, mais il appréhendait de passer encore un moment en compagnie du docker.


  Le panneau Quimper le fit ralentir et il sortit de la voie express pour s’engager vers son port d’attache, Sainte Marine, où l’attendait sa douce et tendre Soazic. Cette évocation le rasséréna et ce fut d’un cœur joyeux qu’il gara son 4x4 noir devant sa maison.


  En pénétrant dans son domaine, une agréable odeur flottait dans l’air. Soazic était penchée sur l’ouverture du four d’où elle tirait un plat en verre fumant. Elle le posa sur une planche à découper et se tourna vers son époux :


  — Salut mon doudou ! Je t’ai fait un de tes plats préférés !


  — Je crois deviner : queue de lotte à la bigoudène ?


  — Exact. Une belle queue enrobée de bardes de lard sur un lit d’échalotes dans du vin blanc sec. Et j’y ai rajouté une touche personnelle : une cuillère de poudre de curry.


  En parlant, Soazic avait secoué doucement la longue chevelure noire qui lui tombait au creux des reins et envoyait à Gwenn un sourire lumineux. Elle s’approcha de lui, le prit par le cou et l’embrassa tendrement sur la bouche.


  — Mon minou, tu m’as manqué !


  — Toi aussi !


  — Comment s’est passé ton après-midi à Lorient ?


  Gwenn ne répondit pas de suite. Il se versa une petite giclée d’Eddu Silver, le seul whisky au monde conçu à base de blé noir, son préféré, porta le verre Glencairn à hauteur de son visage et but délicatement le liquide ambré.


  Satisfait, il s’installa à sa place, tandis que Soazic découpait des morceaux de lotte pour les poser dans leurs assiettes. Puis, tout en dégustant, il lui raconta dans le détail les événements de son périple lorientais.


  — Donc si je comprends bien, tu vas visiter un pétrolier demain matin et tu vas sonner dimanche après-midi à Lorient ?


  — Oui. Avec le Club Kilt.


  — Je crois que je vais t’accompagner. Ça fait longtemps que je ne suis pas allée là-bas. Ça va me faire du bien de changer d’air !


  — Rien ne me ferait plus plaisir !




  Chapitre 2



  Le Southern Star ne manquait pas d’allure. Amarré au quai dévolu aux pétroliers, il avait été fixé par d’imposantes haussières tendues sur des bites d’amarrage en acier. Sa coque rouge évoquait le drapeau de son pavillon : Hong Kong. Seul le château, positionné à l’arrière, était blanc.


  JP fit les commentaires. Il connaissait bien ce navire :


  — Cent quinze mètres de long pour dix-huit mètres de large, ce pétrolier chinois est la propriété d’un citoyen émirati. Construit en 2010, il file à onze nœuds au large et ses cales peuvent recevoir 15 000 tonnes de brut.


  — Petite taille, fit Gwenn, quand on songe aux monstres qui sillonnent les mers à l’heure actuelle.


  — Exact. Mais ça lui permet de décharger dans n’importe quel port disposant de pompes adéquates.


  Les deux hommes s’avancèrent vers l’échelle de coupée au pied de laquelle Dan Le Claquin les attendait. Gwenn demanda :


  — Comment allez-vous procéder ?


  — Regardez votre Smartphone, Gwenn !


  Celui-ci venait de sonner indiquant l’arrivée d’un message. Il provenait de JP. Gwenn l’ouvrit et découvrit une image en 3 dimensions du navire. Une cible noire clignotait à l’extérieur de la superstructure.


  — Cette icône, c’est vous. Elle va se déplacer dans l’image en même temps que vous. On va se répartir la tâche tous les trois. Il vous suffira de suivre le plan sur la zone que je vais vous indiquer.


  Gwenn, en néophyte, s’autorisa une question naïve :


  — Et si la drogue est dans les cales de pétrole, qu’est-ce qu’on fait ?


  JP tendit le doigt vers un tuyau de métal bleu couplé à une petite construction.


  — Ça, c’est la pompe qui permet d’extraire le brut des cales. Ce travail a déjà été réalisé par les équipes responsables. On devait attendre que ce soit terminé pour procéder au déchargement des déchets et au chargement des denrées. S’il y avait eu quoi que ce soit d’autre dans les cales, on l’aurait remarqué tout de suite. La drogue est forcément camouflée dans le gaillard d’arrière. Comme ce bateau est petit, il ne comporte que trois étages. Regardez le plan.


  Gwenn se pencha sur l’écran en écoutant. JP poursuivit son explication :


  — En bas, ce sont les cabines de l’équipage et celles des officiers. Au-dessus, la salle de sport, la bibliothèque et le salon, la cuisine et le réfectoire. Enfin, au sommet, la timonerie. Dan, vous faites les cabines, Gwenn, le premier étage. Je m’occupe de la timonerie. Je connais bien ce type de bateau et si c’est sur la passerelle, je trouverai !


  Alors que le trio atteignait le haut de la coupée, un marin barbu les accueillit. JP le salua gaiement :


  — Ça va, Jos ? Rien à signaler ?


  — Tout va bien, patron. Le capitaine m’a chargé de vous remercier pour l’invitation.


  — Parfait. Je fais un petit tour d’inspection pour m’assurer que le boulot est terminé.


  JP ne laissa pas le temps à son employé de répondre, et s’adressa directement à ses deux acolytes :


  — Messieurs ! En piste !


  Le boss et Gwenn empruntèrent l’escalier qui menait aux salles à inspecter tandis que Dan s’engouffrait dans la coursive qui distribuait les cabines. Parvenu au niveau qui lui avait été attribué, Gwenn pénétra dans le salon.


  Éclairé par de larges hublots, le local disposait de deux canapés, d’une grande télévision avec lecteur de DVD, d’une table basse sur laquelle traînaient encore des journaux anglais ou chinois. Gwenn observa à la ronde pour tenter de découvrir une possible anomalie qui attirerait son regard. Mais les lignes étaient lisses, nettes, sans bavure. Il s’engagea dans la salle adjacente. C’était la cuisine. Un grand fourneau était adossé à la cloison. Des étagères couvertes de casseroles, de poêles et autres ustensiles trônaient autour. Un énorme frigo imposait sa stature sur un autre mur, juste à côté d’un accès direct à la salle à manger. Fidèle à sa méthode, Gwenn parcourut des yeux la pièce sans pour autant noter de possibles irrégularités.


  La salle à manger avec quelques grandes tables et des chaises rangées dessus était adaptée au petit effectif de l’équipage. Les navires modernes, équipés en électronique et automatisés, avaient réduit sensiblement les interventions humaines. Gwenn passa son regard analytique avant de poursuivre. Rien pour le moment ne l’avait interpellé. Mais il est vrai que les trafiquants, lorsqu’ils s’y mettent, font preuve d’une grande imagination pour dissimuler leurs produits.


  Il poursuivit sa quête dans le dernier espace de ce pont : la salle de sport. Des engins de torture – vélos sans roues, haltères… – y étaient alignés. Une fois encore, Gwenn constata que l’architecture ne lui apportait aucune information. Il retourna dans le salon, se posa sur le canapé et se mit à réfléchir, repassant dans son esprit le film de sa visite, pièce après pièce. Quelque chose l’interpellait, il ne parvenait pas à mettre une image ou une explication dessus, quelque chose que son subconscient avait relevé et qu’il lui fallait mettre au grand jour.


  Il décida de refaire une tournée, s’arrêtant dans chaque pièce et laissant son esprit vagabonder sur les structures. Ce fut pourtant sans effet. Rien ne montait à la surface. Il termina son périple par la salle de sport, un peu déçu.


  Observant attentivement les équipements, il tenta d’y déceler une possible anomalie. Mais rien. Pourtant sa petite voix intérieure lui susurrait que la réponse à son interrogation était peut-être ici. Il scruta attentivement les objets présents dans cette pièce spécialisée. Il y avait quelque chose de différent sans qu’il parvienne à l’exprimer. Où donc était cette anomalie ? Ses yeux parcoururent lentement tous les éléments du décor puis son regard monta doucement vers le plafond. Et là, ce fut l’illumination. Le plafond était nettement plus bas dans cette pièce que dans les autres. Gwenn sentit son cœur battre un peu plus vite. C’était un faux plafond constitué de plaques de placo. Avisant une chaise posée dans un coin, il y grimpa, et, muni d’une barre d’haltères, souleva une première plaque, puis une seconde. La troisième fut la bonne. Un sac rempli de pastilles bleues chuta au sol, suivi d’un autre. Et les plaques suivantes continuèrent de révéler leur contenu néfaste.


  Une voix se fit entendre derrière lui. Dan Le Claquin venait de pénétrer dans la salle de sport :


  — Bravo monsieur Rosmadec. C’est vous qui avez trouvé ! Moi j’ai fait chou blanc dans les cabines et suis heureux de voir que vous avez gagné le gros lot.


  — Il fallait que chacun s’y mette pour que l’un de nous trouve, répondit le rouquin.


  — Votre humilité vous honore. Je vous propose que vous alliez annoncer la nouvelle à JP pour qu’il nous rejoigne. Il sera fou de joie. Allez-y, je reste ici.


  — Très bien, fit Gwenn en s’éloignant.


  Cinq minutes plus tard, les deux hommes pénétraient en trombe dans la salle de sport. Grimpé sur la chaise, qu’il avait placée contre la cloison sous un hublot, Dan Le Claquin balançait méthodiquement les sachets à la mer. Il ne lui en restait qu’un à la main qu’il souleva triomphalement devant ses interlocuteurs.


  — Problème réglé, patron. Vous gardez celui-là en souvenir ?


  — Inutile, Dan. Foutez-moi ça à la baille avec les autres !


  Dan obtempéra d’un geste théâtral avant de refermer le hublot.


  — Parfait, fit JP. Une bonne chose de faite.


  — Et maintenant ? demanda Gwenn.


  — Maintenant, on va observer les réactions. S’il y a une taupe dans mon équipe, on devrait bientôt le découvrir et j’agirai en conséquence.


  — Vous avez parfaitement raison, patron, rétorqua son adjoint.


  — Bien, si ça vous dit, je vous propose une dégustation dans un petit restaurant thaï très sympathique que j’ai découvert il n’y a pas longtemps sur le port de plaisance !


   


  *


   


  Le soir venait de tomber sur les superstructures du gigantesque port de Lorient. La lune, en caressant les grues de manutentions, dessinait sur les quais des ombres gigantesques. C’était l’heure où les dockers et les marins se retrouvaient dans d’improbables bistrots pour y dépenser leur paye.


  Et comme tous les ports, celui de Lorient collectionnait les bars louches où les trafics de toutes natures pouvaient s’épanouir dans la discrétion. On y échangeait des cigarettes de contrebande, des faux papiers de toutes nationalités, des drogues douces, amères ou dures ; on s’y achetait de l’amour, avec des femmes qui vendaient leurs corps fatigués, pour s’être trop données à des marins de passage. Et on s’y saoulait abominablement pour oublier la dureté de la vie ou reconstruire le monde.


  Le Chat Galeux appartenait à cette catégorie. Dans un coin de la salle minable, les yeux embués devant son troisième whisky, Alan Doic écoutait les paroles de son interlocuteur. Ce dernier avait délibérément choisi un lieu fréquenté essentiellement par les marins étrangers qui ne les reconnaîtraient pas et qui sans doute disparaîtraient le lendemain vers d’autres horizons. Il avait poussé la précaution jusqu’à se caler dans la pénombre, tandis qu’Alan restait en pleine lumière. Enfin, il s’exprimait d’une voix douce et calme, monocorde, que personne d’autre que son invité ne pouvait entendre. Le rythme était hypnotique. Cela faisait maintenant une heure qu’il « travaillait » Alan sur le même et unique sujet :


  — C’est terrible votre inimitié ! Je ne comprends pas pourquoi ton patron peut te traiter comme ça. C’est indigne ! Après tout ce que tu as donné à cette entreprise !


  Alan engloutit le reste de son whisky en hochant la tête.


  — C’est vrai ! Je bosse comme un fou et… rien ! Aucune reconnaissance !


  — Ça ne me surprend pas. Cet individu te méprise.


  Alan haussa les épaules en posant son verre sur la table. L’autre le remplit à nouveau du mauvais alcool qu’il avait commandé et continua :


  — Et tu te laisses faire ? Je croyais que t’étais un homme… un vrai !


  — C’est lui le patron !


  La voix se fit plus insidieuse, plus sournoise :


  — C’est pas une raison ! Il ne mérite pas ce qu’il a. Tout ce qu’il possède, sa maison, sa voiture, tout ça, c’est grâce à toi ! Et je te signale qu’il a failli te remplacer par ce… Rosmadec.


  Une vague de frustration se glissa dans le cerveau appauvri du docker. Le ton de sa voix monta d’un cran, marque évidente de l’expression d’une colère que l’autre avait su instiller dans son esprit :


  — C’est un salaud ! Un esclavagiste !


  — Tu as raison ! Il ne mérite pas de vivre !


  — Ouais, c’est ça ! Vengeance !


  L’homme de l’ombre se pencha en avant, pour prendre la main du simplet dans la sienne :


  — Il est temps de reprendre ta vie en main et de mettre un terme à la sienne !


  Les yeux embués d’alcool s’écarquillaient sans comprendre tout en approuvant la remarque.


  — Et on fait comment ?


  La voix baissa d’un ton pour prendre un air de comploteur :


  — Demain, pendant le défilé ! Tu pourras agir et je te dirai comment faire. Vous démarrez à quinze heures trente. Une demi-heure avant, je te retrouve ici et tu sauras. Pour le moment… silence !


  Alan approuva d’un signe de tête avant de s’écrouler sur la table. Le narcotique qui avait été glissé dans son verre venait de faire effet. L’homme dormirait jusqu’au rendez-vous sans adresser la parole à personne d’autre.


  Le Serpent !


  Tel était le sobriquet du commanditaire dans ce milieu interlope.




  Chapitre 3

  


  La petite place qui jouxtait la Taverne du Roi Morvan avait été envahie par les groupes musicaux et les cercles celtiques. On y retrouvait les costumes de Plijadur, le bagad des anciens de Lorient, les jolies coiffes des danseuses du cercle de Lorient en tulle brodée, les chupenn brodés, ces gilets bretons caractéristiques des sonneurs. D’ailleurs, les cornemuses avaient commencé à retentir pour chauffer les instruments avant que chaque responsable ne s’acquitte de la délicate tâche de les accorder afin d’obtenir un son parfait.


  Assis sur son banc de bronze, la statue de Polig Monjarret, l’homme qui avait ressuscité la musique bretonne et fondé la fédération des sonneurs portait son regard apaisé sur cet étourdissant brouhaha, heureux sans doute de constater que son héritage culturel était savamment géré.


  Gwenn fendit la foule. Il venait de repérer l’étendard du Club Kilt, un carré d’hermine sur des bandes bleues et blanches, ainsi qu’un énorme Gwen Ha Du que brandissait un géant barbu et basané. En l’écoutant parler, Gwenn devina qu’il devait venir de la Réunion. De fait, une vingtaine de « kilteux », comme ils se présentaient, discutaient joyeusement autour de leur porte-drapeau. Ils avaient mis la grande tenue : outre le kilt et les chaussettes blanches, ils arboraient fièrement la veste Prince Charlie avec, sur l’épaule, agrafée par une boucle d’argent, un plaid aux couleurs de leur clan.


  JP était en grande conversation avec un petit homme sympathique au sourire avenant. Repérant son sonneur, il le héla gentiment :


  — Bonjour Gwenn. Bienvenue au Club Kilt. Je vous présente Dominique à qui j’ai laissé la présidence et voici son épouse Cathy.


  Une dame charmante au sourire avenant s’approcha :


  — Monsieur Rosmadec ! J’ai beaucoup entendu parler de vous !


  Et elle s’empressa d’ajouter :


  — En bien, naturellement !


  — Très heureux de faire votre connaissance Cathy, répondit le rouquin. Où est mon compagnon de musique ?


  JP fit une grimace :


  — Il n’est pas arrivé. Dan est parti voir ce qu’il faisait et m’a appelé pour me confirmer qu’il accordait sa cornemuse un peu plus loin. Il va nous l’amener en temps et en heure.


  Gwenn jeta un œil à sa montre :


  — Le défilé part dans dix minutes. J’aurais aimé m’accorder avec lui. Mais sinon, tant pis ! On fera avec le son qu’on a !


  Un officiel porteur d’un brassard rouge s’approcha du groupe :


  — Il va être temps de vous mettre en place, fit-il. Vous êtes en quatrième position, derrière le cercle de Lorient.


  Dominique siffla ses troupes et les hommes et femmes du club vinrent se positionner sur la voie publique en trois files bien rangées, prêts à partir du pied gauche.


  Gwenn se plaça devant eux, derrière les porte-drapeaux, celui du club et l’autre, porteur du Gwen Ha Du, l’étendard breton blanc et noir. Le fait de sonner seul ne l’inquiétait guère. Mais l’absence du simplet le surprenait. Il avait lourdement insisté pour marquer sa présence et donc aurait dû être là. L’officiel lança :


  — Départ dans cinq minutes !


  Les rangs se figèrent, les lignes se fixèrent, le groupe était prêt à partir. Gwenn commença à gonfler la poche de son instrument en jetant un œil alentour.


  Soudain, remontant les deux rangs, Dan Le Claquin et Alan Doic avançaient à grandes enjambées. Le Claquin était flanqué une ravissante blonde aux yeux bleus.


  La crevette ! songea Gwenn en l’observant.


  Si la Slave arborait un visage aux traits délicats et parfaitement maquillés, Gwen nota une ombre de tristesse au fond de ce regard. Le romantisme des Moscovites, sans doute !


  Doic vint se placer à droite de Gwenn, position officielle du pipe major, n’adressa la parole à personne et indiqua simplement Scotland the brave, Rowan Tree, les titres des deux airs qu’ils allaient jouer. Dan se mit derrière, à côté de Dominique. La jolie Russe s’éloigna pour se fondre dans la foule.


  Devant eux, le cercle des élégantes danseuses s’était ébroué et descendait la rue. Lorsqu’ils auraient tourné à droite pour s’engager dans le parcours du défilé, Gwenn savait que ce serait le moment du départ. Le pipe major lança l’ordre convenu :


  — By the right… Quick march!


  Tous les pieds gauches s’avancèrent en un ensemble parfait et le groupe s’avança fièrement. Les deux cornemuses, en une unité parfaite, lancèrent la première note avant d’attaquer l’air choisi.


  De part et d’autre, la foule avait commencé à s’amasser et les gens tapaient des mains pour accompagner la marche rythmée des cornemuses. Puis ils applaudissaient au passage des « kilteux ».


  À son tour, le groupe s’engagea dans la rue du port. Les spectateurs étaient plus nombreux et plus expansifs dans leur manifestation de joie, ce qui contribuait naturellement au plaisir des participants. Gwenn nota avec plaisir la présence de Soazic au milieu de la foule. Son sourire rayonnant traduisait la fierté de voir son mari défiler.


  Tout en jouant, Gwenn jetait un œil sur son voisin afin de s’assurer qu’ils étaient bien en harmonie. Apparemment indifférent à la joie collective, Alan Doic lançait ses notes mécaniquement, sans musicalité, sans sensibilité.


  Ce type est une machine ! songea Gwenn.


  Il n’insista pas davantage, préférant se consacrer à son jeu et au plaisir qu’il savait apporter aux spectateurs.


  Le défilé atteignit bientôt la place Aristide Briand où le cercle proposait une gavotte enlevée, accompagnée du bagad An Orient. Les kilteux se mirent en pause dans l’attente de la suite des événements.


  En professionnelles aguerries, les danseuses, à l’issue de leur prestation, reprirent leur place et le défilé se poursuivit vers le palais des congrès, terminus de leur déplacement. Gwenn lança la dernière note avant de couper le son de sa cornemuse en accord avec son compère. Des sourires de satisfaction s’allumèrent sur les visages. Visiblement, les kilteux étaient satisfaits de leur passage en ville et cela les confortait dans l’idée de poursuivre ces opérations promotionnelles. Doic avait posé sa cornemuse au sol et gardait un œil morne sur son environnement. JP s’approcha de Gwenn, tout content. Il allait le remercier quand soudain Doic se rua vers lui. Dans la main droite, son sghian du, ce petit poignard passé dans une chaussette et élément incontournable du costume écossais. Le bras se tendit en arrière, prêt à frapper. Gwenn, plus rapide, bascula sa cornemuse en se saisissant des deux mains du grand bourdon et frappa violemment l’assaillant au menton.


  Sous le choc, Doic tressaillit. Il tenta de se reprendre, mais les autres, réalisant la situation, s’étaient approchés et firent bloc autour de JP. Les femmes hurlaient ; JP observait la scène, stupéfait. Doic cria sa haine, mais le son s’éteignit brutalement au fond de sa gorge. Une balle venait de lui traverser la tête en pénétrant par la nuque. Il s’effondra dans une giclée de sang. La panique, ce terrible sentiment qui s’insinue dans l’esprit des gens sans qu’on le sollicite, fit son apparition. Le groupe s’ébranla comme une volée de moineaux. Beaucoup se précipitèrent vers la porte largement ouverte du palais des congrès pour y trouver un abri.


  Dan Le Claquin était médusé. Il regardait le corps du docker allongé sur le béton dont la tête trempait dans une mare rouge sombre. Gwenn fit une analyse rapide de la situation. D’après la trajectoire supposée de la balle, le tireur devait être sans doute posté sur le toit du palais. Il confia sa cornemuse à JP et se précipita vers le bâtiment.


  À l’intérieur, les associations lorientaises avaient installé des stands pour vanter leurs mérites respectifs. Gwenn avisa les escaliers qu’il gravit quatre à quatre. Un large couloir cerclait la salle centrale où un théâtre accueillait des spectacles. Une femme de ménage qui poussait un chariot croisa ses pas.


  — Est-ce que vous avez vu un homme passer ici ?


  La femme avait l’air terrorisée :


  — Oui, fit-elle. Il avait un fusil et il m’a menacée.


  — Vous pourriez le décrire ?


  — Non, il portait une cagoule sur le visage. Mais je suis sûre de pouvoir reconnaître sa voix. On aurait dit un Russe !


  — Comment le savez-vous ?


  — Je suis ukrainienne. Je connais les Russes.


  Gwenn remercia la dame. Il fit demi-tour. Le tireur avait eu le temps de disparaître et de se fondre dans la foule. Il regagna la place où le calme semblait revenu. Des policiers en uniforme discutaient avec JP et Dominique, tandis que d’autres tenaient la foule à l’écart. Voyant arriver son sauveur, JP arbora un large sourire :


  — Gwenn, je vous dois la vie !


  — Vous ne me devez rien du tout ! Mais après ces émotions, je serais heureux de boire un Eddu. Je crois que j’en ai besoin !


  Un grand bonhomme en civil vint se présenter devant eux :


  — Commandant Le Dantec du commissariat de Lorient. Vous êtes monsieur Rosmadec n’est-ce pas ?


  L’homme était grand, les cheveux coupés en brosse. Il émanait de lui une autorité naturelle, mélange d’âge et d’expérience. Le commandant poursuivit :


  — Vous n’êtes pas un inconnu dans le monde de la sécurité. Pouvez-vous me raconter ce que vous avez vu ?


  Gwenn obtempéra. Ses compétences journalistiques lui permirent d’aller à l’essentiel et de donner les précisions dont le policier pouvait faire bon usage. Il narra sa rencontre avec la femme de ménage et les données qu’elle lui avait communiquées. Le commandant se tourna vers un adjoint :


  — Bien ! Restons calmes et buvons frais ! Lieutenant, allez chercher cette dame. On va l’interroger tant que ses souvenirs sont vivaces.


  Le policier gagna rapidement l’entrée du palais des congrès dans laquelle il s’engouffra. Pendant ce temps, Le Dantec interrogeait JP qui commençait à reprendre du poil de la bête. Le patron de la PME lui raconta tout ce qu’il avait vécu puis parla de son employé, Doic, en avouant ne pas comprendre quelles pouvaient être les raisons de son attitude agressive. Ce qui le perturbait encore plus, c’était la fin misérable que le simplet avait subie. Le Dantec prenait des notes. Il demanda :


  — C’est peut-être vous que le tireur visait ? Constatant l’échec de votre docker, vos ennemis avaient prévu un plan B ?


  Gwenn intervint :


  — Je ne crois pas commandant. Monsieur Arzhel se trouvait sur le côté, derrière moi. Le tireur a visé délibérément Doic, probablement pour l’empêcher de parler.


  Le Dantec hocha la tête.


  — C’est inquiétant cette histoire. Qui peut vous en vouloir à ce point pour vous tuer ? Qui dispose d’une telle logistique ? Bon, ce n’est pas pire que si ça avait été meilleur !


  — J’ai peut-être un indice commandant. Vous savez qu’un de mes dockers est mort d’une overdose sur le port. Eh bien, je me suis permis une fouille discrète du navire et on a retrouvé d’autres sacs de pilules bleues.


  — Qu’en avez-vous fait ?


  — Cette saloperie ? On a tout balancé à la baille !


  — Je comprends, fit le limier. Vous avez privé les trafiquants de quelques milliers d’euros. Je suppose que c’est peut-être la raison de leur colère !


  Le Lieutenant fit son apparition, l’air grave :


  — Commandant, la femme de ménage a disparu. Et quand je me suis renseigné auprès du personnel, on m’a assuré qu’aucune personne de service ne devait se trouver là au moment du tir.


  — Intéressant, répondit Le Dantec. On a la réponse à votre interrogation : votre sniper était une femme.


  — Et son fusil était sans doute dissimulé sous le chariot, compléta Gwenn.


  — Parfait. Messieurs, je vous demanderai de passer au commissariat pour y faire votre déposition. Monsieur Arzhel, je vous conseille de vous éloigner de Lorient pendant quelque temps, histoire que les choses se calment un peu.


  — Et laisser croire à ces malfrats que j’ai peur ? Il n’en est pas question.


  — Votre courage vous honore, monsieur Arzhel. Mais je ne dispose pas de moyens pour vous mettre sous la protection d’un policier. Je vous demanderai donc d’être extrêmement prudent.


  — Ça va de soi, commandant ! On passera tout à l’heure avec monsieur Rosmadec et mon adjoint Le Claquin.


  JP se retourna pour lui faire signe, mais Dan Le Claquin avait disparu.


  — Où est-il passé ce bougre ? Tant pis pour lui. Gwenn, je vous propose d’aller faire un tour au bar du palais des congrès !


  Les deux hommes reprirent le chemin du bâtiment. Le bar était installé au fond de la grande salle. Plusieurs kilteux s’y étaient attroupés et discutaient âprement de la scène qu’ils avaient vécue. Parmi eux, Dan Le Claquin, un verre à la main, tressait les louanges de Gwenn et de son chef qui avaient su réagir remarquablement face à une situation d’urgence. Son épouse slave se tenait à ses côtés, l’air complètement indifférent à la situation. Lorsqu’ils s’approchèrent, Gwenn et JP furent accueillis par une salve d’applaudissements. JP arbora son sourire habituel et lança :


  — Tournée générale !


  Au même moment, Soazic fit son apparition :


  — Que s’est-il passé ? J’ai vu un attroupement et des policiers !


  — La routine ! fit Gwenn, philosophe.


  Dan Le Claquin se tourna vers son patron :


  — JP, si vous n’y voyez pas d’inconvénient, je souhaiterais prendre quelques jours de congé. Cette histoire m’a bouleversé.


  — Bien sûr Dan. Allez vous reposer. Vous en avez besoin !


   


  *


   


  JP, Gwenn et Soazic avaient quitté les lieux pour se retrouver dans le grand bureau du patron sur le port de commerce. Ils s’étaient assis autour de la table basse et tenaient un conseil de guerre :


  — Résumons-nous, fit Gwenn. Un docker meurt d’une overdose. Vous cherchez l’origine du problème et nous faisons disparaître la drogue. Les choses auraient dû en rester là. Mais, un de vos hommes tente de vous assassiner pendant le défilé. Il rate son coup et se fait descendre par un tireur embusqué qui attendait sur le toit du palais des congrès. À partir de là, on peut poser plusieurs questions. Pourquoi vous tuer ? Quel lien existe-t-il entre Alan Doic et les malfrats qui vous en veulent ? L’assassinat de Doic était-il prévu, quel que soit le résultat de son acte ?


  — Votre analyse a le mérite d’être claire et précise, répondit JP. À la première question, je répondrais que c’est lié au fait que nous avons détruit la dope. Pour la deuxième, j’avoue être complètement surpris. Jamais je n’aurais cru Alan capable d’une telle félonie. Quant à la troisième…


  Soazic intervint à son tour :


  — Il est clair que vous êtes devenu une cible, monsieur Arzhel. Vos ennemis ne vont certainement pas en rester là et comme le commandant Le Dantec, je considère que vous devriez prendre le large pendant quelque temps pour vous mettre à l’abri.


  — Je comprends, confirma JP. Mais ça ne nous avance guère. Honnêtement, je n’ai pas envie de rester confiné dans un coin en attendant la venue d’un hypothétique tueur.


  Gwenn, qui avait longuement réfléchi au problème, réagit :


  — Dans cette affaire, ils ont un point d’avance. Imaginons qu’on suscite la venue de ce tueur pour le neutraliser et lui tirer les vers du nez !


  — Vous voulez que je serve d’appât ?


  — De toute façon, vous êtes une cible. Mon idée c’est de les provoquer pour les faire sortir du bois.


  JP était à la fois dubitatif et excité. Il ne voyait pas comment Gwenn allait s’y prendre, mais en homme d’action, cette option lui plaisait.


  — Voilà ce que je vous propose… fit l’écrivain public.




  Chapitre 4



  Le petit journaliste frisé aux lunettes cerclées de noir se tourna vers la caméra. Il avait fait le tour des informations régionales au menu du journal télévisé de France 3 Bretagne et allait aborder l’interview de la soirée :


  — Monsieur Arzhel, bonsoir. Merci d’avoir accepté notre invitation.


  JP, assis sur un tabouret en face du présentateur, hocha la tête. Le journaliste poursuivit :


  — Vous êtes le fondateur du Club Kilt de Lorient. Lors de votre dernier défilé, vous avez failli être assassiné. Pourriez-vous nous raconter les circonstances de ce drame ?


  JP prit la parole et narra en détail le déroulé des événements. Lorsqu’il eut terminé, le journaliste jeta un œil sur la feuille qu’il avait préparée à cet effet et poursuivit la conversation :


  — Votre assaillant n’est autre qu’un membre de votre personnel. Pouvez-vous expliquer son geste ?


  — Non. Je suis le premier surpris. Certes, Doic n’avait pas inventé l’eau chaude, mais de là à vouloir me poignarder…


  — Lui-même a été tué d’une balle tirée par un sniper. Il était évident que ce tireur n’était pas là par hasard. Qu’est-ce que cela vous inspire ?


  — Je pense avoir affaire à une organisation internationale spécialisée dans le trafic de drogue et il est clair que je les gêne. Le décès d’un jeune docker m’était insupportable. J’ai mené ma petite enquête et ai découvert les pilules mortelles dans un pétrolier que ma société était chargée d’avitailler.


  — Qu’en avez-vous fait ?


  — Tous les sacs trouvés dans le faux plafond de la salle de sport ont été balancés à la mer. Lors de ma visite, j’en ai trouvé d’autres dans la timonerie. Je suis revenu avec un ami et nous les avons récupérés pour les mettre à l’abri chez moi en attendant de savoir quelles seront les suites de l’enquête.


  Le petit homme frisé posa la feuille sur le bureau et finalisa l’entrevue :


  — Merci, monsieur Arzhel, de nous avoir accordé cet entretien. J’espère que vous accepterez de revenir lorsque nous en saurons davantage sur cette affaire !


  — Avec grand plaisir !


  La régie lança le générique de fin du journal régional. Le journaliste se dirigea vers son invité pour lui serrer la main tandis qu’à l’écran défilaient les noms des intervenants. Gwenn, tapi dans les coulisses, attendait la venue de JP. À son arrivée, il lui lança :


  — Bravo ! Vous avez été parfait !


  — Pourvu qu’ils mordent à l’hameçon maintenant !


   


  *


   


  Le commandant Le Dantec avait suivi avec intérêt le journal télévisé. Non pas qu’il fût un adepte des informations régionales. Mais celui-là valait son pesant de cacahuètes.


  Il dégusta la bière aux fruits rouges qu’il affectionnait particulièrement en murmurant :


  — Vous êtes sacrément gonflé, monsieur Rosmadec ! J’espère que vous savez à qui vous avez affaire ! Mais si vous êtes capable du pire, alors le meilleur est envisageable !


   


  *


   


  Le beau Danube bleu charriait ses eaux sombres, chargées de limon arraché aux glaciers des Alpes. L’immense navire de tourisme, le Kelheim, venait de larguer les amarres pour remonter le fleuve jusqu’au monastère de Weltenburg, au cœur de la Bavière. D’imposantes falaises de granit, surmontées d’une chevelure d’arbres aux pousses vertes de printemps, encadraient la rivière où quelques kayakistes s’adonnaient à leur sport favori.


  Sur le pont supérieur, à l’abri du soleil sous une large toile tendue, des touristes laissaient éclater leur joie, de grandes chopes de bière à la main. Le pont inférieur, trop sombre, était vide. Enfin… presque vide. Installés à la poupe, loin du regard d’éventuels témoins, deux hommes discutaient discrètement.


  L’oligarque russe, qui avait fait fortune en achetant à bas prix les lambeaux d’une juteuse société soviétique d’import-export, était furieux. L’homme, dont la bedaine s’était arrondie au fil des dollars engrangés plus ou moins honnêtement, avait fait le voyage en Bavière pour rencontrer son contact en France, le Serpent. Il passa la main sur son crâne chauve, ajusta ses lunettes de marque et se tourna vers son interlocuteur :


  — Ce sont plusieurs millions que nous avons perdus par votre faute.


  — Je ne pouvais pas prévoir que ce maudit Arzhel allait fouiner dans nos affaires, tenta de s’excuser le malfrat.


  — Je vous paye grassement pour le prévoir, répondit l’oligarque. Et maintenant, il me faut monter au créneau pour réparer vos bêtises. La marchandise est au fond de la mer !


  — Pas toute ! intervint le Serpent. La moitié seulement.


  — Comment ça ? fit le Russe, interloqué.


  — Seule la cargaison de la salle de sport a disparu. Le reste était planqué dans la timonerie et c’est Arzhel qui l’a récupéré.


  Fidèle à sa logique, le gangster réagit in petto :


  — Il veut nous doubler ?


  — Pire que ça : il est honnête.


  — Alors que veut-il en faire ?


  — Honnêtement, j’en sais rien. Quelles sont vos instructions ?


  L’homme plissa ses yeux et les vrilla sur le Serpent :


  — Récupérez la marchandise ! À tout prix ! Je suis clair ?


  — Parfaitement monsieur !


  — C’est votre dernière chance !


  Le Serpent resta de marbre. Pourtant, une sueur glacée était venue s’insinuer entre ses omoplates. Le message était clair. Il devait réussir la mission coûte que coûte s’il ne voulait pas que son corps meurtri disparaisse au fond d’un lac.


  Le clocher de l’église du monastère de Weltenburg se dessinait derrière une courbe du Danube. Les touristes commençaient à descendre pour débarquer. Les deux hommes se fondirent dans la foule pour se séparer et gagner le restaurant tenu par les moines.




  Chapitre 5



  JP résidait dans une agréable maison située rue Pierre Brossolette, en plein cœur de Lorient. Cernée d’un muret de pierre de granit, lui-même adossé à une haie de Red Robin, ces arbustes de Nouvelle-Zélande qui s’étaient magnifiquement acclimatés en Bretagne, le bâtiment arborait une façade tranquille, presque austère. La porte centrale en bois brut était flanquée d’un large hublot, trahissant les attaches maritimes de celui qui l’avait fait construire.


  Le toit d’ardoises luisantes n’offrait pas davantage d’ouvertures, si ce n’est un petit carré, un trou de lumière à travers lequel il aurait été impossible de se faufiler.


  Sur la droite, un garage mitoyen avec la demeure du voisin abritait le véhicule du patron. La porte métallique avait été verrouillée pour parer à toute intrusion.


  Gwenn avait fait le tour du propriétaire en compagnie de son hôte. Il avait découvert à l’arrière de la maison un joli jardin très bien tenu où, sur un gazon impeccablement tondu, des arbres fruitiers se répartissaient l’espace avec goût et harmonie.


  — S’ils arrivent, ils passeront par là ! fit le rouquin. Vous avez acheté ce que je vous ai demandé ?


  — Tout est dans le coffre de ma voiture.


  — Parfait. Nous allons préparer le terrain.


  Cela faisait déjà trois jours que Gwenn squattait la chambre d’amis de JP. Sans résultats jusqu’à présent. JP et lui se relayaient pendant la nuit, organisant des tours de garde. Le patron avait informé les responsables de l’entreprise qu’au vu des circonstances, il avait besoin de quelques jours de repos et ne viendrait pas à son bureau.


  Gwenn cependant était dubitatif. Il se demandait si, au final, son idée originale n’avait pas fait long feu. Il décida de maintenir sa surveillance encore pendant deux jours. Si ses ennemis ne se manifestaient pas, il y aurait lieu de laisser tomber. Il s’en ouvrit à son hôte qui acquiesça.


  — D’accord. On essaie encore deux nuits et ensuite je vous renvoie à votre Finistère.


  La nuit avait tranquillement enveloppé de son velours noir le paisible quartier. Gwenn ne grimpa pas immédiatement dans sa chambre. Il préféra s’installer dans le canapé du salon pour lire un des ouvrages historiques de la collection de JP. Une petite voix lui susurrait dans le tréfonds de son cerveau qu’il fallait redoubler d’attention. Son instinct lui envoyait un message subliminal : Prends garde ! Et son instinct ne l’avait jamais trompé !


  Le temps s’écoulait doucement. JP dormait dans sa chambre. Vers une heure du matin, Gwenn sentit le sommeil lui intimer de retrouver son lit. Il bâilla profondément, posa le livre sur la table basse et se leva.


  C’est alors que son Smartphone se mit à vibrer. Tous ses sens en alerte, Gwenn alluma le petit écran de veille : un intrus venait de passer devant la caméra qu’il avait dissimulée dans un pommier. Dotée d’un système infrarouge, elle était capable de reproduire les traits de celui ou celle qui avait perturbé son champ de surveillance. L’écran révéla une silhouette toute de noir vêtue. Même le visage était caché sous une cagoule qui ne laissait qu’un filet clair au niveau des yeux. Un second intrus fit son apparition, suivi d’un troisième.


  Les voilà !


  Gwenn fit sonner le portable de JP qui, en décrochant, comprit tout de suite :


  — Ils sont là ?


  — Oui ! Préparez-vous !


  Une seconde caméra, plus proche de la maison, se déclencha à son tour, signalant le passage des trois individus. Ils étaient alors au centre du jardin. Observant attentivement la scène, Gwenn remarqua les reflets des lames fixées aux ceintures de chaque assaillant. Le premier était porteur d’une musette accrochée à son épaule. Son visage était marqué sur l’œil gauche par une imposante cicatrice. Ils avançaient le corps baissé, comme des commandos sur le sentier de la guerre. Mais, pour avoir longtemps côtoyé des soldats d’élite de l’armée, Gwenn comprit immédiatement qu’il n’avait pas affaire à des militaires.


  Le premier bandit venait d’atteindre le portail de la véranda qui jouxtait le jardin. Les panneaux avaient été occultés par des volets roulants et la porte était verrouillée. L’individu posa le sac qu’il avait en bandoulière et en tira des outils. Il ignorait que ses faits et gestes étaient suivis par les caméras habilement distribuées autour de la maison. L’homme s’empressa de forcer la serrure qui, au bout de quelques efforts, finit par céder. Il fit un signe discret à ses complices, poussa la porte et s’engagea à l’intérieur en allumant une lampe de poche. L’accès à la maison était fermé par une autre porte protégée, là aussi, par un volet roulant. Il lui fallait donc briser le verrou pour relever l’obstacle. Il posa sa lampe pour en diriger le faisceau vers le bas et s’employa à briser les scellés. Mais visiblement, c’était une autre paire de manches. Il allait devoir s’échiner.


  Gwenn chuchota à son hôte :


  — Vous êtes prêt ?


  — Oui, Gwenn. Allez-y. J’espère que ça marchera !


  L’écrivain public se glissa dans le garage et sortit par la porte arrière qui donnait dans le jardin. S’assurant qu’aucun autre assaillant n’était resté faire le guet, il s’approcha discrètement de l’accès à la véranda. La porte à glissière était restée ouverte. Saisissant une planche posée à dessein sur le côté aux dimensions exactes de la largeur de la porte, il fit vivement glisser celle-ci en position fermée et la bloqua avec la planche en travers.


  Le bruit fit réagir les assaillants qui se précipitèrent vers la sortie. Gwenn appela JP :


  — Maintenant !


  Déclenchant un dispositif à télécommande que Gwenn avait bricolé avec son Smartphone, JP provoqua l’ouverture d’une bonbonne de gaz dissimulée dans un coin. Le chuintement caractéristique du gaz se répandit dans le silence de la véranda. Les malfrats se retournèrent. L’un d’eux tenta de revisser le dispositif, mais Gwenn avait anticipé cette réaction et fait en sorte qu’il se bloque dès son ouverture. Affolés, les truands se ruèrent vers la porte pour tenter de la briser. Mais on ne casse pas du triple vitrage avec ses poings. Soudain, l’un d’entre eux s’arrêta et fit signe aux autres de humer l’air. Le butane ! Le gaz mortel ! Le serrurier retourna vers son sac pour y tirer une imposante clé à molette et se mit à frapper contre la vitre de toutes ses forces. Le gaz commençait à insinuer ses toxines dans son cerveau. Il frappa encore plus fort, poussé par la peur et la mort inéluctable.


  Un de ses complices, plus faible sans doute, venait de tomber au sol. Pas inconscient, il n’était plus en état de réagir.


  Fou de désespoir, le bandit asséna un coup encore plus violent et la vitre vola en éclats. Il fit sauter les morceaux encore attachés au montant et lorsque cela lui fut possible, il se glissa à l’extérieur suivi d’un de ses collègues. Tous deux se ruèrent vers le fond du jardin pour sauter le mur et disparaître. Le troisième était allongé, inconscient.


  JP enclencha le dispositif d’allumage de la véranda et libéra le volet roulant. Puis il coupa l’arrivée de gaz. L’assaillant ne bougeait plus.


  — Parfait ! fit Gwenn. On en a récupéré un. Maintenant, il va falloir qu’il se mette à table.


  — Si le gaz ne l’a pas tué ! rétorqua JP.


  — Non ; c’était un mélange gazeux que j’utilisais quand je faisais de la plongée profonde. Il est simplement endormi.


  Gwenn jeta un œil. Entièrement couvert de sa combinaison noire, on ne distinguait que les mains. Toutes les premières phalanges étaient tatouées de signes cabalistiques.


  — Curieux ! fit le rouquin. Je me demande à quoi ça correspond !


  JP s’agenouilla pour prendre le pouls du bonhomme et fit une grimace.


  — Je crains que votre homme n’ait pas vos capacités pulmonaires, mon cher Gwenn.


  — C’est impossible ! répondit l’écrivain public.


  — Hélas, je crois bien qu’il est mort.


  Gwenn se retint d’éructer une de ces grossièretés issues d’une collection capable de faire rougir le capitaine Haddock, et se contenta de répondre :


  — OK, on appelle Le Dantec !


   


  *


   


  Le lendemain, en fin de matinée, répondant à la convocation du policier, JP et Gwenn étaient installés dans le bureau du commandant Le Dantec au commissariat du centre de Lorient. Ils craignaient la suite.


  Le commandant, assis en face d’eux, avait joint ses mains en prière.


  — Bien ! Restons calmes et buvons frais ! Donc, assassinat par asphyxie délibérée de gaz létal ! Beau travail ! Vous avez conscience de ce que ça implique ? Le pire à attendre, ce sont les assises !


  JP était blême. Gwenn, imperturbable, gardait son flegme.


  Le Dantec resta silencieux, fixant les deux témoins de ses yeux perçants. Puis son visage se détendit et sa bouche s’ouvrit sur un sourire.


  — Mais le meilleur, le voici, et, croyez-moi, j’ai rarement connu pire : ce n’est pas votre gaz qui l’a tué !


  Les deux hommes dressèrent la tête, stupéfaits, comme si ce geste allait améliorer leur qualité d’écoute. Le Dantec continua :


  — Il s’est suicidé !


  — Comment ça, suicidé ? demanda Gwenn, interloqué.


  — La technique habituelle : une capsule de cyanure dissimulée dans une dent creuse.


  — C’est… incroyable ! bredouilla JP, qui poussait intérieurement un soupir de soulagement. Mais comment cet individu a-t-il pu en venir à une telle extrémité ?


  — C’est la question que je me suis posée moi-même monsieur Arzhel. Et j’ai peut-être un début de réponse. Regardez ceci !


  En parlant, il avait tiré du tiroir de son bureau une série de clichés. Il s’agissait bien de l’assaillant de la nuit. Mais son corps était nu et entièrement recouvert de tatouages. Le Dantec avança un premier document. Le torse du défunt présentait une église orthodoxe à six clochetons, surmontée d’un crâne. Le commandant poursuivit son explication :


  — Vous voyez ce tatouage ? Il m’a mis la puce à l’oreille. Visiblement, la référence russe était évidente. Mais je me demandais pourquoi le crâne ? En effectuant quelques recherches rapides, j’ai trouvé l’explication. Nous avons affaire à un Voleur dans la loi.


  Gwenn comprit immédiatement la signification de l’expression, mais JP exprimait son ignorance par son regard. Le Dantec continua :


  — Les Voleurs dans la loi, ou Vory V Zakone sont une branche sanguinaire de la mafia russe. Ils se sont constitués dans le cadre carcéral des goulags de Staline où ils étaient en haut de la hiérarchie. Réfractaires à toute autorité sauf celle du clan, ils se faisaient tatouer le corps selon un catalogue précis de leurs faits d’armes.


  JP intervint :


  — Mais comment pouvaient-ils se faire tatouer en prison ?


  — L’imagination humaine est sans limites. Dans leur cas, ils employaient de l’urine mélangée à de la cendre de leurs semelles qu’ils faisaient brûler. Ensuite, ils utilisaient une corde de guitare taillée en pointe reliée à un rasoir qui servait de moteur. J’ai d’ailleurs envoyé une copie des dessins pour analyse à la police scientifique, mais je suis assez certain de la réponse. Permettez-moi de poursuivre. Chaque clocher sur le torse correspond à une année passée en prison. Les crânes indiquent une peine de perpétuité.


  — Ce n’était pas un tendre votre client ! fit Gwenn.


  — Vous ne croyez pas si bien dire, continua le commandant. Regardez ceci.


  Il avança un autre cliché, un gros plan sur un navire toutes voiles dehors.


  — Ceci n’est pas une publicité pour une agence de voyages, mais un symbole d’évasion. Ce détenu s’est fait la belle et il en est fier. Donc il le dit. Mais continuons…


  Le Dantec sortit un autre cliché, un gros plan d’une dague qui partait de la partie supérieure droite de la poitrine pour sortir dans la partie gauche.


  — La dague en elle-même signifie que le condamné a déjà tué en prison et, moyennant finances, il serait prêt à poursuivre son œuvre. Si elle est accompagnée de gouttelettes de sang, leur quantité indique le nombre de meurtres commis. Vous pouvez remarquer qu’il y en a cinq.


  JP était stupéfait, mais il voulait en savoir plus :


  — Mais enfin, qu’est-ce que j’ai bien pu faire à la mafia russe pour qu’on m’envoie un tueur chez moi ?


  — Monsieur Arzhel, dois-je vous rappeler votre prestation télévisée ?


  — Exact. Nous voulions attirer l’ennemi pour en savoir davantage. Mais cela n’explique pas le lien avec cette mafia des Voleurs dans la loi.


  — Vous avez raison. Laissez-moi poursuivre. La ligue des Voleurs dans la loi a commencé à se dissoudre lors de l’explosion de l’URSS. Les oligarques russes, dont les fortunes colossales provenaient de moyens pas toujours légaux, ont eu besoin de gardes du corps, puis de tueurs à gages pour résoudre leurs différends. Ils ont donc fait appel aux Voleurs en les débauchant à coups de primes monstrueuses et se sont constitué de petites armées destinées à protéger leurs empires.


  Gwenn prit la parole :


  — Si je comprends bien, derrière le trafic de drogue, il y aurait un mafieux russe dont les moyens lui permettent de faire appel à des truands sanguinaires ?


  — C’est aussi la conclusion à laquelle je suis parvenu. Maintenant, pour le trouver, ça ne va pas être simple. Ces gens-là savent se protéger au point d’imposer le suicide à leurs troupes plutôt que de révéler quoi que ce soit. J’ai poursuivi mes investigations et transmis les empreintes digitales du macchabée au service concerné pour une recherche d’identité.


  Le Dantec resta silencieux. Il aimait bien laisser planer un peu de suspense dans ses narrations. JP le fixait avec intensité, avide de connaître la suite. Satisfait de son effet, le commandant donna l’information :


  — Il s’appelle Milan Marcovik ; c’est un Bosniaque.


  Gwenn fronça les sourcils. Qu’est-ce qu’un Bosniaque venait faire dans cette histoire ? Le Dantec perçut l’interrogation muette de son interlocuteur :


  — En fait, il est entré en France avec un passeport bosniaque. Mais il est probablement russe. Voyez-vous, les oligarques ont pris la précaution d’obtenir à grands frais, pour eux et leurs hommes, des passeports de ce petit pays des Balkans.


  — Pourquoi ? demanda JP.


  — Tout simplement parce que, même si la Bosnie ne fait pas partie de l’espace Schengen, leurs ressortissants peuvent y pénétrer sans visa.


  — On a bien affaire à un truand russe, constata Gwenn fataliste.


  JP revint sur un aspect de la situation qui le turlupinait :


  — Tout de même, qu’un truand accepte de se suicider, ça me semble lourd non ?


  — Sauf s’il est drogué jusqu’à la moelle, puis conditionné. Ça n’aurait rien de surprenant. L’autopsie nous en dira davantage. Bien, j’ai autre chose à vous montrer.


  Le Dantec ouvrit un tiroir de son bureau pour en tirer une montre qu’il exhiba aux deux compères. Gwenn reconnut immédiatement une Rolex en or.


  — Il avait des goûts de luxe le Bosniaque !


  — J’ai fait faire une recherche sur le numéro de cette montre. Elle fait partie d’un lot important volé en Suisse chez le fabricant il y a quelques mois. Outre la drogue de synthèse, notre bandit russe pratique le trafic de montres volées. C’est peut-être d’ailleurs lui qui est à l’origine du cambriolage. Mais, c’est pas tout !


  En parlant, Le Dantec avait tiré une autre photo du tas. C’était un gros plan de la cuisse du bandit que ceignait une oriflamme.


  — Regardez bien ce tatouage ! poursuivit le commandant.


  JP scruta les lignes délicatement dessinées, mais ne perçut rien qui puisse le faire réagir. Gwenn, à l’affût de toute subtilité, nota immédiatement un détail :


  — Un tatouage au centre du bandeau a été effacé !


  — Vous avez parfaitement raison, monsieur Rosmadec. Moi aussi ça m’a interpellé. Alors j’ai poursuivi mes recherches. Et figurez-vous que les Voleurs dans la loi avaient pour habitude de graver le nom de leur patron sur la cuisse.


  — Or, ce nom a été effacé ! réagit Gwenn. On ne voulait pas le révéler à d’éventuels fouineurs !


  — Vous auriez fait une belle carrière dans la police, monsieur Rosmadec. Mais voyez-vous, même si on efface un tatouage, il reste une trace résiduelle que la police scientifique n’a eu aucun problème à faire parler. Le patron du macchabée s’appelle Vlad. Bon, vous allez me dire, ça ne nous avance pas beaucoup. Mais ce n’est pas pire que si c’était meilleur !


  — Oui, évidemment ! concéda JP. Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ?


  Le Dantec récupéra les photos éparpillées sur le bureau pour les glisser dans un classeur et rangea la Rolex puis déclara :


  — Monsieur Arzhel, et vous, monsieur Rosmadec, vous mesurez certainement la gravité de la situation. Je vais donc vous demander de laisser la police faire son travail et surtout de vous mettre au vert. Cela m’ennuierait beaucoup de vous retrouver à la morgue avec un trou au niveau de la poitrine.


  Gwenn approuva en hochant la tête sans laisser le temps à JP de réagir, connaissant l’impétuosité de son camarade :


  — Vous avez raison, commandant. On va vous laisser agir. Vous disposez de moyens qu’on n’a pas. Je vous demanderai simplement de nous tenir informés des suites de votre enquête.


  — Je n’y suis pas tenu, fit le policier, mais, au vu de vos antécédents, ce sera utile, voire même nécessaire. En attendant, je vous conseille de changer de portable ; vous allez sans doute être surveillés de près par ceux qui vous en veulent et qui auront du mal à digérer leur nouvel échec.


  Le Dantec se leva, manière de dire que l’entretien était terminé. Les deux hommes en firent autant. Le commandant les raccompagna jusqu’à la sortie de l’hôtel de police devant lequel Gwenn avait garé son 4x4. En grimpant à bord, il lança à son compagnon :


  — Je vous emmène à Sainte Marine. Vous serez en sécurité chez moi, avant de trouver un lieu paisible.


  JP ne répondit pas. Il était encore en train de mesurer les effets de leurs dernières péripéties.


   


  *


   


  Les prairies verdoyantes se succédaient le long de la voie express entre Lorient et Quimper. De coquets hameaux abritaient des fermes autour desquelles des troupeaux de vaches paissaient paisiblement quand ce n’étaient pas des chevaux de course qui gambadaient au soleil ou des nuées de poules pondeuses caquetant bruyamment.


  Gwenn, pourtant amoureux de sa Bretagne, n’était pas sensible au charme de cet environnement. Un coin de son cerveau s’occupait de la conduite, tandis que son esprit vagabondait autour des événements qu’il avait vécus lors des journées précédentes. Lui, plutôt calme et serein dans des circonstances difficiles, se montrait inquiet. Un puissant oligarque russe, surnommé Vlad, leur en voulait pour avoir détruit sa marchandise. Il se disait que face à un tel ennemi, il ne faisait peut-être pas le poids. En même temps, une petite voix venue du fond de son subconscient lui susurrait : Tu es Gwenn Rosmadec ! Tu as connu pire et tu t’en es toujours tiré !


  Il jeta un œil discret à son passager. JP semblait tétanisé. Il devait lui aussi se repasser le film des derniers jours. Gwenn estima qu’il était temps de lui remonter le moral. Il engagea la conversation sur un autre sujet :


  — Dites-moi JP, connaissez-vous la recette de la lotte à la bigoudène ?


  Un peu étonné, le patron d’entreprise répondit :


  — Euh… non ! Pourquoi ?


  — Parce que c’est une spécialité de Soazic. Vous prenez une belle queue de lotte, vous la bardez de lard, vous la déposez dans un plat avec des échalotes, du beurre salé et du vin blanc sec, un peu de sel et de poivre, puis vous passez tout ça au four. Ce qui est génial avec cette recette, c’est que la lotte, qui est un poisson relativement sec, va être affinée par le lard…


  Le rouquin nota un léger sourire sur le visage de JP. Celui-ci avait mis de côté ses inquiétudes pour se plonger avec délices dans les arcanes de la gastronomie bretonne. Les quelques poils à la d’Artagnan, qui marquaient le dessous de sa lèvre inférieure, s’étaient mis à frétiller. Gwenn poursuivit sur le même thème :


  — Et est-ce que vous avez goûté à la galette de blé noir farcie aux coquilles Saint-Jacques avec de la crème fraîche, de l’aneth et flambée au whisky Eddu ?


  Le sourire se fit plus franc et les papilles gustatives, telles celles du chien de Pavlov, avaient commencé à distiller leur salive. Gwenn avait quitté la voie express pour se diriger vers Sainte Marine, son havre protecteur. Alors qu’il remontait la rue principale, des sirènes se mirent à retentir. Un étrange pressentiment assombrit le mental du Breton. Gwenn pénétra dans le lotissement où se situait sa demeure. Un camion de pompiers avait pris place devant, la grande échelle avait été déployée et un soldat du feu déversait des litres d’eau sous pression sur le toit de la maison. Le foyer des Rosmadec était en flammes !




  Chapitre 6



  — Soazic !


  Le cri avait jailli de la poitrine de Gwenn. Il laissa la voiture sur le côté et se rua vers la maison. Un gendarme lui barra le chemin. Il tenta de passer de force, mais un autre militaire intervint tandis qu’une personnalité qu’il connaissait bien s’adressa à lui :


  — Calmez-vous monsieur Rosmadec. Vous n’avez rien à craindre. Grâce à l’intervention de votre voisin qui a prévenu les pompiers, la maison est restée saine. Vous pourrez même dormir chez vous ce soir.


  Gwenn avait relâché la pression et les gendarmes qui le maintenaient le libérèrent.


  — Adjudant-chef Irène le Roy ! Que faites-vous ici ?


  — Notre travail monsieur Rosmadec. Nous sécurisons les lieux pendant que les pompiers font le leur. D’ailleurs, voici le sergent Pouliquen qui pourra vous en dire davantage.


  Le soldat du feu venait d’ôter son casque et Gwenn le reconnut. Il jouait de la cornemuse au bagad de Combrit. L’homme fut direct :


  — On a circonscrit le foyer de l’incendie. À ce stade, on peut dire que celui-ci est d’origine criminelle. Mais seule la charpente du garage a été touchée et encore, compte tenu de notre intervention rapide, elle reste stable. Il vous faudra simplement la consolider.


  — Avez-vous vu mon épouse ? répliqua Gwenn angoissé.


  — Non, madame Rosmadec n’était pas dans la maison. Rassurez-vous !


  Le sergent Pouliquen salua militairement et fit signe à ses hommes de ranger le matériel. Bientôt, le camion rouge reprit le chemin de la caserne. Irène Le Roy se tourna vers son interlocuteur :


  — Monsieur Rosmadec, j’ai le sentiment que vous vous êtes encore fourré dans un sacré pétrin. Remarquez, depuis le temps, ça devait arriver ! Et je suppose que je n’en saurai pas davantage pour le moment n’est-ce pas ?


  Devant le silence du rouquin, elle conclut en disant :


  — Parfait. Vous avez le droit de garder le silence ! Mais moi, je vais devoir enquêter sur cet incendie, vraisemblablement d’origine criminelle, comme le disait le sergent. Alors si vous avez des ennemis fous furieux, j’aimerais bien en savoir davantage. Cela me faciliterait le travail.


  Gwenn se contenta de hocher la tête. Irène Le Roy le salua et fit demi-tour pour regagner la voiture bleue dont le gyrophare continuait d’illuminer la scène.


  JP s’était maintenu à l’écart, un peu étonné par la tournure des événements même si, en son for intérieur, il se doutait de l’origine de l’incendie.


  — Gwenn ?


  Le Breton se retourna. Son voisin, Claude, habituellement débonnaire et souriant, avait pris un air grave.


  — Claude ! Tu as vu Soazic ?


  — Oui. Avant que l’incendie ne se déclenche, une grosse voiture s’est présentée devant ta maison. J’étais dans mon jardin à ce moment-là et c’est pour ça que je l’ai vue. Un type a sonné, Soazic est venue ouvrir ; ils ont discuté un moment, puis elle est montée avec lui et la voiture est repartie. Mais un autre type est arrivé par le petit chemin devant l’école et a balancé un cocktail Molotov sur le toit du garage. Alors j’ai immédiatement appelé les pompiers.


  Il ajouta :


  — Tu sais qui sont ces gens ?


  — Hélas non ! J’espère qu’il ne lui est rien arrivé de fâcheux. En tout cas merci pour ton intervention. Je te dois une fière chandelle.


  — À ton service Gwenn. Et si tu as besoin de quoi que ce soit, n’hésite pas !


  Le téléphone portable se mit à vibrer dans la poche de l’écrivain public. Un numéro caché. Gwenn serra les dents. Il envisageait le pire.


  — Allo ?


  Une voix à l’accent slave lui répondit :


  — Bonjour monsieur Rosmadec.


  — Qui êtes-vous ?


  — Je suis celui à qui vous avez subtilisé une certaine quantité de marchandise et j’aimerais bien la récupérer.


  Gwenn s’efforça de dissimuler son inquiétude.


  — Et si je refuse ?


  — Alors je vous renverrai madame Rosmadec en plusieurs petits paquets cadeaux.


  Le cerveau de Gwenn se mit à mouliner à toute vitesse.


  — Et qu’est-ce qui me prouve que vous la détenez ?


  — Je m’attendais à cette requête, monsieur Rosmadec. Je vais donc vous la passer.


  S’ensuivit un bref silence puis la voix de la Bigoudène traversa l’éther.


  — Gwenn ? C’est toi ?


  — Oui mon amour. Comment ça va ?


  — J’ai prié Saint Allard pour qu’il me protège et…


  La conversation fut brutalement interrompue et le Slave reprit la parole :


  — Convaincu monsieur Rosmadec ? N’éteignez pas votre portable. Nous reprendrons contact plus tard.


  Et la conversation se termina d’un clic bref. JP qui avait suivi les réponses de son hôte intervint :


  — Elle est otage du Russe ?


  — Eh oui ! Il fallait s’en douter.


  — Que va-t-on faire ?


  Un sourire carnassier s’alluma sur le visage de l’écrivain public :


  — On va aller la chercher !


  — Mais… On ne sait même pas où elle est !


  — Elle m’a dit qu’elle avait prié Saint Allard. Et le seul site de cette région qui est attribué à ce saint, c’est la chapelle du Drennec, à quelques kilomètres d’ici. Elle est futée, ma Soazic !


  — OK, mais on ne va pas y aller seuls contre une armée de gangsters !


  Gwenn se contenta de sourire et pénétra dans la maison en disant :


  — Suivez-moi que je vous explique !


   


  *


   


  Malgré l’heure tardive, la boutique de la distillerie était transformée en conseil de guerre. Christelle et ses drôles de dames se tenaient devant le comptoir et écoutaient les explications de l’écrivain public. JP se tenait coi sur le côté, un peu effaré par la tournure des événements. Les trois commandos avaient pour habitude de communiquer par signes, un fonctionnement utile quand on agit sur le terrain. Morgane secoua doucement sa chevelure noire avant d’adresser un message muet à ses collègues, lesquelles répondirent par l’affirmative en hochant la tête. Se tournant vers Gwenn, le sergent Morgane prit la parole :


  — Donc si j’ai bien compris, votre épouse est actuellement kidnappée dans la chapelle du Drennec et vous souhaitez qu’on vous aide à la libérer.


  — C’est tout à fait ça. Mais rien ne vous y oblige.


  Morgane prit le temps de la réflexion puis déclara :


  — Monsieur Rosmadec, puis-je vous demander pourquoi vous ne faites pas tout simplement appel aux forces de l’ordre ?


  Gwenn plissa les lèvres un instant avant d’avouer :


  — J’ai toujours eu l’habitude de régler mes problèmes tout seul. Et je connais l’ennemi.


  — Je comprends, fit Morgane. Maintenant, sachez que nous sommes des bérets verts. Autrement dit, on a pour habitude de ne jamais laisser de traces derrière nous. Par exemple, Guillemette, ici présente, a passé trois jours dans un trou en Afghanistan devant un village tenu par des talibans et, au moment opportun, elle a liquidé les chefs venus en réunion. Vous comprenez donc qu’on n’a pas d’état d’âme. Mais pour nous convaincre de vous aider, il faudrait en savoir davantage sur vos « ennemis » !


  — Bien entendu, répondit Gwenn. Ces gens-là ont tenté d’assassiner mon ami JP ici présent lors d’un défilé du Club Kilt à Lorient et n’ont pas hésité à liquider le tueur pour éviter qu’il ne parle. Par la suite, trois individus armés faisant partie du même gang se sont introduits dans sa maison dans le même but, mais on les a mis en fuite, et l’un d’eux s’est suicidé.


  — Je vois, fit le sergent. Du beau monde quoi ! Quand une dame est en danger, on se doit d’intervenir.


  Elle se tourna vers deux autres femmes :


  — Qu’en pensez-vous, les filles ? On prend ?


  Guillemette la blonde opina du bonnet tandis que le caporal Mélanie répondit :


  — Chef, oui chef !


  JP se hasarda dans la conversation :


  — Excusez-moi, mais vous n’allez pas partir avec des couteaux de cuisine ?


  Un silence pesant s’abattit sur l’assemblée. Puis le sergent Morgane regarda ses compagnes, qui semblèrent approuver du regard sa requête.


  Elle fit non de l’index et précisa sa pensée :


  — On a un vieil ami, le capitaine Gérard Le Hir, Gégé pour les intimes, qui s’était amusé à collectionner les armes de guerre lors de ses diverses missions, surtout sur les corps des ennemis abattus.


  — Mais, c’est interdit ! fit JP, interloqué.


  — Tant que personne ne pose de questions… répondit Mélanie, évasive.


  — Et c’est où qu’on le trouve, ce Gégé ? demanda Gwenn.


  — Il vit dans un mobile home, dans un camping de Fouesnant. Je l’appelle immédiatement. De toute façon, il ne dort jamais !


  — Il est insomniaque ? demanda JP


  — Non, il fait de la cornemuse sur son practice{3}.


  Morgane se saisit de son portable, sélectionna un numéro dans ses contacts, attendit quelques instants pendant que la sonnerie résonnait et établit le contact :


  — Allo ? Gégé ? Sergent Morgane !


  La conversation fut brève. Le capitaine comprenait vite et bien. Morgane raccrocha et lança à la cantonade :


  — Il nous attend ! Restez ici, je vais chercher les équipements.


  Morgane quitta le magasin pour se rendre sur le parking intérieur où un pick-up était stationné. Elle ouvrit le coffre dans lequel une cantine avait été arrimée et en extrait ce dont elle avait besoin. Puis, elle revint les bras chargés et distribua à chacune une veste en treillis, une cagoule à trois trous et un système de communication avec oreillette. Gwenn y eut droit aussi et enfila la veste. Très rapidement, ils furent fin prêts.


  Christelle intervint à son tour :


  — On reste en contact. Officiellement, on est restées toutes les quatre à préparer les commandes urgentes pour demain !


  Et elle ajouta :


  — Bonne chance !


   


  *


   


  — C’est là, à droite !


  Si Morgane ne l’avait pas prévenu, Gwenn aurait certainement manqué l’entrée discrète du camping où résidait le capitaine Le Hir. Un chemin de terre étroit bordé d’épaisses frondaisons menait à une demeure en pierre, probablement une ancienne longère.


  Le camping s’ouvrait sur la droite : une série d’espaces bordés de haies et équipés chacun d’un mobile home. Morgane désigna le premier : un gros bâtiment de bois doté d’un important auvent de toile posé sur une terrasse que l’on gagnait par une volée de marches.


  Une lumière éclairait l’avancée et une silhouette se découpait dans le décor.


  — Il nous attend ! fit Morgane.


  — Pas fâchée d’être arrivée ! répondit Mélanie.


  — On a bien fait de laisser JP à la distillerie, intervint Guillemette.


  — De toute façon, il n’y avait pas assez de place dans la voiture, répondit Gwenn qui préférait laisser son ami en dehors de l’opération.


  Le rideau de toile qui fermait l’accès à la terrasse se souleva devant un grand bonhomme souriant. Gwenn fut assez surpris. L’apparence de l’individu ne correspondait pas à ce qu’il attendait d’un capitaine des bérets verts. Grand, la soixantaine assumée, il avait laissé pousser ses cheveux, qui encadraient son visage d’une blondeur que le temps avait teinté de gris. Une barbichette apportait cette touche d’élégance digne d’un vieux soldat.


  — Salut les filles ! fit joyeusement le militaire. Venez me voir ! Vous devez être monsieur Rosmadec ? J’ai déjà entendu parler de vous ! Vous êtes un sacré lascar d’après mes informations !


  L’homme ne laissa pas à Gwenn le temps de répondre. Il descendit les marches pour se rendre vers une remorque destinée à transporter des chevaux, garée juste à côté du mobile home.


  Il poussa la porte du fourgon, alluma une veilleuse et ouvrit un petit placard verrouillé par une combinaison. À l’intérieur, un cadran qu’il tourna plusieurs fois dans les deux sens. Puis il referma le placard. Un déclic se fit entendre tandis qu’une trappe située au centre du chariot glissa sur elle-même et, tel un ascenseur, un container transparent monta au milieu de la pièce. Plusieurs étagères de plexiglas arboraient une impressionnante collection d’armes de guerre : des kalachnikovs, des pistolets automatiques, des fusils d’assaut, des grenades, des poignards…


  — C’est vous qui avez récolté tout ça ?


  — Presque tout. Parfois, mes compagnons, qui connaissaient ma collection, m’ont aidé à la compléter, mais toujours lors d’opérations spéciales effectuées ensemble. Sergent ?


  — Oui mon capitaine !


  — Prenez ce sac par terre et servez-vous et je vous donnerai les munitions qui conviennent.


  Les trois commandos obtempérèrent et sélectionnèrent ce qui semblait convenir le mieux pour l’opération. Le Hir se tourna vers Gwenn :


  — Vous savez tirer ?


  — Je me débrouille assez bien !


  — Prenez ça ! fit-il en saisissant un petit automatique. Il était sur le corps d’un islamiste que j’ai abattu en Syrie. C’est bon pour tout le monde ? Allez ! Dehors !


  Le vieux soldat referma son coffre au trésor tandis que Morgane installait le sac dans le 4x4. Le capitaine plongea le bras sur le côté pour en extraire des jumelles à vision nocturne.


  — Vous aurez aussi besoin de ça ! Celles-là étaient sur les épaules d’un Chebab en Somalie ! Bonne chance ! Et n’oubliez pas de me ramener le matériel quand ce sera terminé !


  — Merci infiniment capitaine Le Hir, fit Gwenn.


  — Pas de problème fiston. Restez en vie ! C’est tout ce que je demande. Vous me raconterez votre balade nocturne au retour !


   


  *


   


  Le 4x4 avait pris la route du Drennec. En conduisant, Gwenn et les filles établissaient un plan. Mélanie avait sélectionné dans Google Maps la zone de la chapelle du Drennec sur l’écran de son portable et commentait :


  — La chapelle est en haut d’un petit tertre ; elle est entourée d’une forêt… Hum, c’est bon pour nous ça… Apparemment, il y a une maison dans la forêt… C’est peut-être là qu’elle est détenue…


  — Il faudra nous en assurer, répondit Morgane.


  Mélanie poursuivait son analyse :


  — Une petite route part sur la droite à travers un hameau et poursuit vers Clohars Fouesnant. C’est celle qu’il faudra prendre pour cacher la voiture un peu plus loin.


  — Que suggérez-vous ? demanda Gwenn.


  — Simple ! fit Morgane. On met le 4x4 en sécurité ; on traverse la forêt en surveillant d’éventuels pièges ou de sentinelles ; on tente de déterminer le lieu où votre épouse est captive et en fonction de la situation on agit.


  — Qu’attendez-vous de moi ?


  — Nous avons besoin de quelqu’un pour reconnaître votre Soazic. Vous venez avec nous. Vous serez avec Guillemette sur le flanc droit. Ça vous convient ? Vous n’avez pas peur ?


  — Rassurez-vous, sergent, j’ai déjà participé à ce type d’opération. Simplement, moi j’avais un appareil photo.


  — On approche ! intervint Mélanie. Gwenn, prenez la prochaine à droite et ralentissez…


  La vieille chapelle dressait gaillardement son délicat clocher de pierre tel un phare dans la campagne. Une légère pente couvrait le placître{4} sur lequel une ancienne fontaine continuait d’écouler ses ondes sacrées. Autour, une épaisse futaie cernait le bâtiment, tel un écrin de verdure. Sur la droite, noyée dans l’orée du bois, une vieille bâtisse en granit faisait le gros dos.


  — Continuez Gwenn ! fit Mélanie. Et arrêtez-vous dans environ cent mètres, s’il n’y a personne.


  Gwenn avait encore ralenti l’allure et scrutait la route. Mais à cette heure tardive de la nuit, plus personne n’osait traîner aux abords de la forêt.


  — Là ! À gauche ! Il y a un petit espace ! Mettez la voiture en position prête à démarrer.


  Le rouquin obtempéra et coupa le moteur. Morgane sauta du véhicule pour en tirer le sac d’armes qui était dans le coffre et fit la distribution. Sa connaissance des terrains de guerre permit à Gwenn d’apprécier les choix du sergent : un fusil d’assaut Sig Sauer de l’armée suisse, un autre fusil d’assaut américain Colt M4 et une Kalachnikov, l’arme la plus répandue chez les terroristes du monde entier. Gwenn sortit son automatique, s’assura que le chargeur était plein et libéra le cran de sécurité.


  — OK les filles ? On se met sur une ligne espacée de dix mètres et on traverse la forêt. Attention à d’éventuels pièges ou caméras. On avance doucement et on s’arrête dès qu’on est en vue de l’objectif, à savoir la maison en bordure de forêt. Au moindre soupçon, on s’informe. Reçu ?


  — Oui sergent ! répondirent les caporaux en cœur.


  — Comme prévu, monsieur Rosmadec, vous collez à Guillemette et faites tout ce qu’elle vous ordonnera de faire sans poser de questions. Clair ?


  — Oui sergent ! fit Gwenn que la rigueur militaire amusait parfois. Mais il était conscient que c’était un des éléments les plus efficaces pour la réussite de leur mission.


  Alignés comme l’avait dit le sergent, les trois commandos et Gwenn s’enfoncèrent dans la forêt. Visiblement, elles étaient aguerries et habituées aux environnements hostiles, car dans la noirceur de la nuit, elles s’avançaient sans le moindre bruit. Gwenn s’efforçait de mettre ses pas dans ceux de son chaperon, mais ne pouvait parfois s’empêcher de faire craquer des branches mortes. La forêt n’avait sans doute pas été entretenue, car des ronces barraient le passage et s’accrochaient aux pantalons, et il fallait les sectionner d’un coup de poignard. Parfois, des branches mortes barraient le chemin et il fallait soit passer en dessous soit les escalader pour traverser. Ponctuellement, le groupe faisait une pause pour observer les alentours. Le message « RAS » parvenait alors dans les oreillettes et la progression se poursuivait. Heureusement, la forêt ne couvrait pas une zone importante. Il ne leur fallut que dix minutes pour approcher de leur objectif.


  Bientôt, une zone un peu plus lumineuse révéla la présence d’une construction noyée dans la futaie. Morgane donna les ordres :


  — Caporal Mélanie, vous allez voir et vous nous tenez informés.


  — Reçu !


  Mélanie s’allongea sur le sol et se mit à ramper doucement vers l’objectif. Elle parvint bientôt à la clairière du placître un peu en contrebas de la maison de pierres et sortit ses jumelles :


  — Sentinelle !


  L’information remonta dans les oreillettes.


  — Description ! répondit Morgane.


  — Grand, en combinaison noire, des tatouages sur les bras, un poignard et une arme de poing dans la ceinture.


  — Monsieur Rosmadec, Guillemette, avancez avec précaution et tentez de déterminer si vous le reconnaissez.


  Guillemette se mit à quatre pattes et commença à ramper. Tous deux avancèrent jusqu’au point où les attendait Mélanie. Celle-ci, allongée dans les herbes et, cachée derrière un petit bosquet d’arbrisseaux, leur fit signe de rester silencieux. Gwenn repéra immédiatement la sentinelle. L’homme était de dos, mais il lui rappelait la silhouette d’un des individus qui avaient tenté de pénétrer chez JP par effraction. Un point lumineux rouge perça la nuit. Le gardien venait d’allumer une cigarette et son visage s’éclaira un instant à la lumière de la flamme du briquet, révélant une série de tatouages sur le cou et surtout la cicatrice sous l’œil que Gwenn avait déjà remarquée.


  — C’est un des kidnappeurs ! fit Gwenn.


  — Certain ? Il est vraisemblable que votre épouse est captive dans la maison. Caporal Mélanie ?


  — Oui sergent !


  — Éliminez la cible… discrètement.


  — Oui sergent !


  Mélanie n’avait pas de silencieux au bout de son canon malheureusement. Il fallait agir autrement. Elle rampa dans la forêt pour longer l’orée et se positionner derrière l’homme en noir. Dès qu’elle fut à quelques mètres, elle sortit son poignard et attendit le moment propice. Plus occupé à profiter de sa cigarette, l’individu avait baissé la garde et devait sans doute penser au verre de vodka qui l’attendait à la fin de son tour de garde, ou songer à une belle Ukrainienne avec laquelle il irait partager des moments de satisfaction.


  Le caporal Mélanie se redressa, et, à moitié courbée, s’avança en silence vers le gardien. Le manche du poignard serré, elle se prépara mentalement à l’assaut. Il fallait faire vite, éviter qu’il crie et cacher le corps dans un buisson.


  Parvenue juste derrière lui, elle se redressa, arma le bras droit en arrière et tendit le bras gauche pour saisir le cou de l’adversaire afin de l’immobiliser.


  Le craquement d’une brindille réveilla la sentinelle qui se retourna pour se retrouver nez à nez avec une femme encagoulée. Plus de temps à perdre ! Il plongea vers son arme pour se protéger et abattre l’assaillante. Mélanie fut plus rapide. Le bras armé vint sectionner la gorge du malfrat qui tenta de crier, mais aucun son ne sortit de sa bouche. À la place, un flot de sang s’écoula sur sa poitrine. Un autre coup s’abattit sur la carotide, privant le cerveau de carburant. Les yeux exorbités, l’homme tenta de se redresser, mais s’écroula, mort. Mélanie essuya la lame de son couteau sur le pantalon du Slave et agrippant ses jambes, elle tira le corps vers les buissons.


  — La voie est libre ! fit-elle doucement.


  — OK. On se regroupe. Ne bougez pas de votre position.


  Morgane prit les jumelles à vision nocturne et les pointa vers une fenêtre d’où provenait une légère lueur. Dans la vision verdâtre, elle parvint à analyser l’intérieur de la pièce. Deux individus étaient assis autour d’une petite table ronde et buvaient de la vodka provenant d’une bouteille à moitié vide qui trônait sur le meuble. Au fond de la salle, ficelée sur une chaise et bâillonnée, une prisonnière lançait des regards farouches à ses geôliers. Une analyse approfondie ne donna pas davantage d’informations au sergent qui rendit les jumelles à Mélanie.


  — Deux hostiles, assis, probablement bourrés. Armés à la ceinture. Pas de fusils-mitrailleurs en vue. La porte est probablement verrouillée. Il faut faire sortir les clowns ! Caporal Guillemette !


  — Oui sergent !


  — Tu fais sauter le verrou à mon signal. Caporal Mélanie, tu te positionnes à droite et tu fonces. Tu t’occupes du type de gauche, je passe derrière pour liquider celui de droite. Attention ! L’otage est au fond de la salle. Assurez-vous que vos tirs ne la touchent pas ! C’est clair ?


  — Reçu ! firent les deux commandos.


  Morgane se tourna vers le rouquin.


  — Une prisonnière est ligotée sur une chaise au fond. Vérifiez si c’est votre épouse !


  Gwenn saisit les jumelles qu’on lui tendait et les braqua vers l’ouverture.


  — Oui ! finit-il par déclarer. C’est elle.


  — Je me demande pourquoi ils l’ont bâillonnée, fit le sergent Morgane.


  — Telle que je la connais, elle a dû leur pourrir la vie !


  — OK Gwenn, vous restez là et vous attendez que je vous appelle. Compris ?


  — D’accord ! Je ne bouge pas.


  — Guillemette, en position !


  Le caporal s’avança à pas de loup vers l’imposante porte en chêne et pointa le canon de son arme sur la serrure. Puis elle attendit l’ordre. Pendant ce temps, Mélanie était venue se positionner sur la droite.


  L’ordre fusa :


  — Feu !


  Une rafale du Sig Sauer eut raison de la vieille serrure dont les pièces métalliques volèrent en éclats. D’un coup d’épaule, Mélanie poussa la porte et pénétra en trombe. Les deux hommes, hébétés et amoindris par l’alcool, se redressèrent. L’un eut le réflexe de plonger la main sur la crosse de son arme. Son geste s’arrêta net, le corps criblé de balles. L’autre avait saisi la bouteille de vodka et s’apprêtait à la balancer vers l’assaillant. Un petit trou noir au milieu du front mit un terme à son geste. Morgane laissa retomber sa kalachnikov le long du corps.


  — Monsieur Rosmadec ! C’est fini ! Vous pouvez venir !


  Gwenn attendait, rongé d’inquiétude. Il savait que ces femmes étaient des professionnelles, mais une balle perdue était toujours possible. Il se rua à l’intérieur. Assise sur la chaise, les jambes et les bras ligotés, le visage de Soazic était passé de la colère à l’effarement, puis au bonheur de retrouver son homme. Gwenn lui ôta délicatement son bâillon et elle cria :


  — Il y en a un autre dans la pièce d’à côté !


  Immédiatement, les trois femmes se mirent en position de tir vers la porte de communication tandis qu’un bruit de pas et le claquement d’une fenêtre se firent entendre. Puis le silence retomba. Gwenn se précipita dans la salle adjacente, une chambre à coucher où traînaient les reliefs d’un repas sur la table de nuit. Par la seule ouverture, un individu tentait de se faufiler à l’extérieur. Une première jambe était déjà passée et il levait la seconde pour franchir l’obstacle.


  — Monsieur Rosmadec ! Couché !


  L’ordre venait de Mélanie. Sans réfléchir, Gwenn s’allongea sur le sol s’attendant à une rafale venue d’on ne sait où.


  Un poignard effilé traversa l’espace et vint se planter directement entre les deux omoplates du fuyard. Son corps se figea avant de retomber lourdement sur le sol à l’extérieur de la maison.


   


  *


   


  Gwenn revint sur ses pas. Mélanie avait libéré Soazic qui se précipita dans les bras de son époux. Elle était traversée par divers sentiments : la joie, la peur, la colère, ce qui se traduisait par un étrange mélange de larmes et de rires.


  Gwenn la prit par la nuque et caressa longuement cette longue chevelure noire dont elle était si fière. Petit à petit, Soazic recouvra ses esprits. Gwenn se tourna vers le commando :


  — Déshabillez ces hommes et fouillez-les ! Je veux vérifier quelque chose.


  Guillemette obtempéra, découvrant des torses recouverts de tatouages tandis que le sergent Morgane récupérait le corps de la sentinelle et Mélanie celui du fuyard. Gwenn s’approcha pour scruter un point particulier, la cuisse des bandits. Comme il s’en doutait, dans les quatre cas une oriflamme ceignait le muscle et un nom avait été gommé au milieu. Gwenn prit une série de photos de tous les tatouages tandis que les deux caporaux fouillaient leurs vêtements.


  Morgane observait les montres qu’elle avait ôtées des poignets :


  — Gast ! Ils s’embêtent pas les gaziers ! Une Oméga Seamaster, une Tag Heuer Monaco et une Breitling Navitimer !


  — Je crois savoir d’où elles proviennent, répondit Gwenn. Leur patron a réussi un casse chez un horloger suisse. Y a-t-il autre chose ?


  — Non ! Aucun document d’identité. Leurs poches sont vides…


  — Permettez ! fit Soazic. J’ai remarqué un truc quand j’étais assise au fond.


  Elle se pencha sur un des pantalons, ôta la ceinture et retira la boucle, laissant apparaître une fente dans l’épaisseur du cuir. Elle glissa son pouce dans l’ouverture…


  — Ah… voilà ! Un bout de papier replié… Je savais bien qu’il avait manigancé quelque chose, celui-là !


  Elle tendit le document au sergent qui le déplia avec précaution.


  — Il y a un message au crayon mine. Je regarde… rv Lorient, 13, 18 h chat galeux… Qu’est-ce que ça veut dire ?


  Gwenn avait sorti son Smartphone et tapé ces mots énigmatiques « chat galeux ». La réponse se déroula quasi instantanément sur le petit écran : bar situé en périphérie du port de Lorient… Suivaient des commentaires d’habitués, l’adresse de l’établissement, une carte permettant de le localiser et tout ce qu’Internet était en mesure de fournir.


  — RV doit signifier rendez-vous. Le 13, c’est demain ! Je crois que je vais aller boire une bière au Chat Galeux à 18 heures ! murmura Gwenn.


  Levant les yeux au ciel, Soazic répondit :


  — Pauvre bête !


  — Qu’allez-vous faire à présent sergent ? s’enquit l’écrivain public.


  — Du nettoyage, monsieur Rosmadec. Rassurez-vous, on a l’habitude. Caporal Mélanie !


  — Oui sergent !


  — Nettoyez-moi tout ça ! Monsieur Rosmadec, allez chercher la voiture et ramenez la ici au plus vite pendant qu’on règle cette affaire.


  Gwenn partit au petit trot sur la route qui bordait le placître et gagna rapidement l’emplacement où il avait dissimulé le 4x4. Il s’empressa de grimper à bord et de rejoindre ses compagnons. Les quatre femmes attendaient au bord de la route. Mélanie balança dans le coffre le sac qui contenait leurs armes et celles des truands tandis que les autres grimpaient à bord.


  — Foncez, monsieur Rosmadec !


  L’ordre était venu du sergent, qui s’était assise à l’avant. Le 4x4 bondit dans la nuit vers la route principale qui descendait vers Bénodet et Sainte Marine. Au même moment, une violente explosion retentit derrière eux, tandis que la vieille masure s’enflammait comme une torche, détruisant tout ce qui avait pu se trouver à l’intérieur. Morgane nota sur un ton mi-figue mi-raisin :


  — Ils auraient dû éviter la cuisine au gaz, c’est toujours dangereux ces trucs-là !


   


  *


   


  Le capitaine Le Hir ne dormait toujours pas. Il s’efforçait d’apprivoiser une gigue irlandaise sur son practice. Lorsque la voiture noire pénétra dans son enceinte, il posa l’instrument et descendit vers ses visiteurs :


  — Alors les petits ? Ça a marché comme vous vouliez ?


  — Mission accomplie capitaine. Et au passage, on vous a rapporté des pièces pour votre collection !




  Chapitre 7



  S’il fallait qu’un bar glauque participe au décor d’un port de commerce, à l’évidence le Chat Galeux rentrait dans cette catégorie. Derrière un bar de bois dont le vernis avait disparu au fil du temps, un patron ventripotent en marcel maculé essuyait des verres après avoir soufflé dedans.


  Les murs, suintant de crasse et de poussière, tentaient de faire bonne figure grâce à quelques affiches publicitaires qui avaient dû autrefois être pimpantes, mais qui, elles aussi, avaient subi les assauts de l’humidité ambiante.


  Quelques dockers, assis sur des tabourets, buvaient des bières à la bouteille. L’un d’eux, passablement éméché, discutait avec le patron. Assise à une table, une prostituée d’un âge certain s’efforçait d’entretenir la conversation avec un marin étranger pour obtenir ses faveurs. Dans un coin, des ouvriers d’un chantier naval jouaient aux cartes en partageant une bouteille de rhum.


  Des toiles d’araignée effilochées auraient dû rappeler au tenancier qu’il importait parfois de faire le ménage et si une inspectrice des services d’hygiène était venue contrôler, nul doute que l’établissement aurait été fermé. Mais jamais les services concernés ne pointaient le bout de leur nez au Chat Galeux parce que c’était aussi un repère d’indics pour la police et le lieu où se tramaient tous les trafics possibles et imaginables sur le port de Lorient.


  Seule entorse à la modernité, quatre caméras de surveillance dissimulées aux points sensibles couvraient l’étendue de la pièce.


  Le Serpent gara son véhicule en retrait du bar et sortit son portable. Il sélectionna une application qui s’ouvrit sur le réseau de caméras du Chat Galeux. Il payait cher cet accord qu’il avait passé avec le tenancier, mais l’investissement avait été rentable et à plusieurs reprises il avait constaté, avant de pénétrer dans le bar, la présence d’individus hostiles. Les quatre images réparties sur l’écran lui permirent de visualiser tous ceux qui occupaient la pièce. Il zooma sur les visages et scruta chaque individu. Mais aucun ne correspondait à celui qu’il attendait. Cela l’étonna un peu, son correspondant avait l’habitude de respecter les horaires. Il décida de patienter un peu.


  Le marin éméché termina sa bière et s’efforça de tenir une conversation en caressant sa barbe.


  — Il est chouette vot’ bar ! Rien que du beau monde ! Vous devez en rencontrer de tous les pays !


  — Comme dans tous les bars d’un port de commerce ! répondit l’homme en essuyant un verre de son torchon sale après avoir soufflé dedans.


  — Alors vous devez parler plein de langues, non ?


  — Je me débrouille un peu ; mais vous savez, les noms des alcools sont souvent les mêmes dans toutes les langues, whisky, vodka, gin, saké…


  — Vous parlez japonais, fit le marin, ébahi.


  — Je baragouine un peu. On a souvent des équipages nippons ici.


  — Et russe ? Vous parlez russe ?


  — Ah oui ! Là, j’ai un peu plus de connaissances parce que des Russes on en a souvent ici. D’ailleurs, c’est toujours les mêmes.


  — Ah bon ? Ils viennent de quel rafiot ?


  — Ça, j’en sais rien. Mais du pognon, ils en ont plein les poches. Quand ils débarquent ici, la vodka coule à flots. Un soir, j’ai dû aider à en ramener à la voiture du boss tellement il était bourré.


  Le marin prit un air complice :


  — Et dites-moi, il roule dans quelle voiture ce boss ?


  — Lui, il donne dans l’élégance britannique. Il a une Jaguar Type E. Et en plus, il la met derrière le bar quand il vient, pour pas qu’on la barbote !


  La Jaguar Type E… Le petit bolide des années soixante, soixante-dix… Fin, racé, puissant, efficace, c’était une des meilleures productions du constructeur anglais.


  — Mazette ! Il s’embête pas ! répliqua le marin et passant ses doigts dans ses cheveux bouclés.


  Le patron prit un air mystérieux :


  — En fait, il en change tous les ans parce qu’il les importe de Dubaï. D’ailleurs, il a toujours une plaque étrangère sur ses voitures !


  — Comment ça ? fit le marin.


  — Quand on importe une voiture, elle reste pendant un an sous plaque étrangère, avant de pouvoir être francisée. Mais comme il en change tous les ans… Vous voulez une autre bière ?


  — Non, ça va pour le moment. Je crois que j’ai assez bu. Il est temps de retrouver ma bourgeoise ! Salut patron ! À la prochaine !


  En titubant, l’homme se dirigea vers la porte de sortie qu’il referma avec soin et se dirigea directement vers l’arrière du bar. S’assurant de n’être pas suivi, il longea le corps du bâtiment jusqu’au coin et jeta un œil derrière le mur.


  Le petit coupé britannique était là, moteur ronronnant. Il démarra doucement, comme si le pilote ne souhaitait pas le faire vrombir. Gwenn sortit rapidement son portable de sa poche et prit une rafale de photos en zoomant sur la plaque où figuraient des signes en arabe.


  Satisfait, il ôta sa perruque et sa fausse barbe, et regagna son 4x4 stationné un peu plus loin. Une fois à bord, il expédia les clichés au commandant Le Dantec avec le texte :


   


  Cherchez le nom du propriétaire de cette voiture, ça devrait nous éclaircir davantage ! Cordialement…


   


  *


   


  C’est en arrivant devant sa maison à Sainte Marine que le Smartphone de Gwenn, fixé sur le tableau de bord, bipa. Un message du commandant Le Dantec. Il coupa le moteur et ouvrit l’application. Visiblement, le commissaire n’avait pas traîné.


   


  Bonjour monsieur Rosmadec.


  Comme je vous l’avais dit, voici quelques éléments relatifs à notre enquête.


  Vlad, le nom effacé sur les tatouages, nous a permis de lancer une recherche sur tous les Vlad russes ou slaves possiblement en lien avec la pègre. Et on en a trouvé un beau spécimen. Un certain Vlad Poutinov, oligarque de son état qui a récupéré à bas prix une pépite d’import-export de l’ex-URSS. Certes, des mafieux russes avec ce prénom, on en a trouvé d’autres. Mais il s’avère que celui-là est le propriétaire de la Jaguar dont vous m’avez envoyé une photo.


  J’ai donc procédé à des recherches plus approfondies sur cet oiseau rare. Figurez-vous qu’il est résident à Dubaï et partenaire de Ahmed Al Maktoum, lui-même propriétaire de l’entreprise d’avitaillement avec laquelle travaille monsieur Arzhel. Cet Al Maktoum est un petit prince, membre éloigné de la famille régnante, ce qui l’oblige à travailler, mais ce qui le protège d’éventuelles interventions d’Interpol. Donc, Poutinov profite de ce parapluie pour se livrer à ses manigances.


  J’ai poursuivi mes recherches sur cet intrigant personnage. Il a pénétré le territoire suisse à plusieurs reprises, en particulier lors du casse du bijoutier. Intéressant, non ?


  La Suisse ayant allégé le principe de l’anonymat des clients des banques, j’ai découvert qu’il avait un compte dans une banque de Genève. En fouillant un peu plus et avec l’aide d’indics sur place, il s’avère que ce monsieur a effectué des transports d’or depuis la Russie via Dubaï. Rien de répréhensible en ce qui nous concerne, mais le gouvernement russe, à mon avis, aurait des raisons de n’être pas d’accord.


  Enfin, on a découvert qu’il s’était récemment rendu en Allemagne, car sa présence a été notée lors de son passage à la sécurité de l’aéroport de Munich.


  À ce stade, j’ai donc toutes les raisons de penser que c’est lui qui est à la tête de cette bande de malfrats. C’est probablement lui qui est à l’origine du trafic de drogue entre Dubaï et Lorient. Et visiblement, ce trafic n’est que la partie émergée de l’iceberg. On peut y ajouter : trafic d’or, trafic de montres de luxe volées, et qui sait encore… Bref, un sacré client que j’aimerais bien passer à la question.


  Pour le moment, il vit dans un appartement luxueux à Dubaï, juste au-dessus de la marina où son yacht est amarré.


  Je vais donc poursuivre mes investigations.


  On n’est pas pires qu’avant même si on commence à être meilleurs !


  Portez-vous bien et soyez prudent !


  Bien à vous,


  Commissaire Le Dantec




  Chapitre 8



  Gwenn, Soazic et JP tenaient un conseil de guerre dans le salon de Sainte Marine. L’écrivain public avait servi de l’Eddu Silver dans deux verres Glencairn et il s’amusait à apprécier la couleur dorée, légèrement ambrée, à travers les rayons lumineux qui traversaient la grande baie vitrée. L’inspection visuelle laissa place à celle, plus technique, des papilles. Une première gorgée pour tapisser le palais, une seconde pour apprécier les nuances : les pommes, les écorces d’orange puis celles d’abricot confit… Gwenn ferma les yeux et laissa la note finale se révéler : un ensemble onctueux, fruité et équilibré.


  Il posa son verre sur le guéridon et attaqua la réunion :


  — On est donc en présence d’un mafieux, trafiquant de drogues et autres saloperies. Ce monsieur profite des transports entre Dubaï et Lorient pour faire passer sa marchandise. Il dispose de complices ici en Bretagne, en particulier les tueurs des Voleurs dans la loi, bien que, à mon avis, JP et moi ayons décapité une partie de son armée locale. Ceci posé, il reste à l’abri à Dubaï où il va poursuivre ses activités malhonnêtes et surtout, se venger de l’affront qu’il a subi depuis qu’on a détruit sa cargaison.


  Soazic prit la parole :


  — Tu crois vraiment que cet affreux voudrait poursuivre dans cette voie ? Il a perdu. C’est comme si la drogue avait été confisquée par la douane. Et pour autant, il ne va pas assassiner le douanier en cause ?


  JP intervint à son tour :


  — Je ne serais pas aussi catégorique. Ce type n’a pas des réactions normales. S’il avait eu un peu de bon sens, il aurait passé ça par pertes et profits.


  Gwenn rebondit sur la remarque de son ami :


  — Vous avez raison, JP. C’est un malade mental qui fera passer sa vengeance avant ses intérêts. En liquidant ses troupes, en libérant Soazic et en détruisant sa came, on l’a poussé à bout. Je suis certain qu’il va tenter autre chose et ce sera beaucoup plus violent.


  JP serra les dents. L’avenir semblait morose.


  — Qu’est-ce que tu conseilles ? demanda Soazic.


  Gwenn prit le temps de la réflexion. En fait, il avait déjà mûrement réfléchi sa réponse et l’idée lui semblait si saugrenue qu’il avait besoin de la préparer. Finalement, il déclara sur le ton le plus sérieux et déterminé :


  — De victimes, on va devenir chasseurs. On va aller le traquer là où il ne s’attend pas à nous trouver.


  — C’est-à-dire ? osa Soazic.


  Gwenn lâcha sobrement :


  — Dubaï.


  — Quoi ?


  Ses deux interlocuteurs avaient réagi simultanément. Gwenn poursuivit calmement :


  — Sa tanière est le seul endroit où il ne nous attend pas. Par ailleurs, je suis persuadé qu’il dispose toujours d’un contact ici à Lorient, l’homme à la Jaguar, qui travaille pour lui. Les types qu’on a liquidés ne sont que des sous-fifres. Tant que notre adversaire est dans la nature, on est en danger. Or, pour connaître son identité, la réponse se trouvera aux Émirats.


  — Vous comptez partir quand ? demanda JP.


  — Demain. Et vous deux, vous m’accompagnez. Toi, Soazic, parce que je préfère te savoir à mes côtés. Et vous, JP, parce que vous êtes introduit dans la société dubaïote. Vos contacts nous seront très utiles.


  — Vous croyez… commença le patron.


  — J’en suis certain ! coupa Gwenn. Votre présence est indispensable. Mais vous avez pu vous rendre compte que vous êtes entre de bonnes mains !


  — Et qu’est-ce que je vais dire à mes employés ?


  — Que vous prenez quelques jours de vacances compte tenu des péripéties que vous avez subies. Inutile de préciser où vous allez. Vous serez injoignable pendant votre séjour, car vous allez faire un stage de yoga de l’estime de soi pour vous remonter le moral.


  — Bien ! Je crois que je n’ai pas le choix ! Mais je saurai être à la hauteur.


  — Un autre petit Eddu, JP ?


   


  *


   


  Gwenn avait réparti les tâches. Soazic était en charge des réservations de billets d’avion et d’hôtel, selon les recommandations de JP.


  Ce dernier allait faire un point détaillé des activités de sa filiale à Dubaï, du personnel sur place, de ses éventuels contacts susceptibles d’être appelés. Les bureaux de la société d’Ahmed Al Maktoum avaient été installés dans un nouveau building au nord de la ville, au bord d’un bras de mer dans le quartier de Deira, face au vieux Dubaï. C’était donc la raison pour laquelle Soazic avait réservé deux chambres dans le Carlton Tower, un établissement ancien, mais de qualité et suffisamment discret pour leur projet. Installé au bord du Creek, cette saignée d’eau salée dans la ville et autrefois base de départ des dhows, ces bateaux à voile du golfe Persique, l’hôtel permettait, de par sa localisation, de circuler rapidement dans les quatre directions tout en en étant proche de la cible.


  Soazic pénétra dans le bureau à l’étage où Gwenn et JP terminaient leur discussion.


  — C’est bon ! fit-elle. On part demain matin sur un vol d’Air France au départ de Brest avec changement à Roissy.


  Au moment où elle s’avançait vers les deux hommes, la fenêtre du bureau vola en éclats.


  — Couchez-vous ! hurla Gwenn.


  Une seconde balle suivit le chemin de la précédente et vint se ficher dans le mur.


  Gwenn se mit à ramper vers le placard qu’il ouvrit du bout du bras et plongea la main dans un coffre en bois pour en tirer un automatique.


  — Restez allongé et ne bougez pas ! ordonna-t-il.


  Toujours rampant, il se rendit vers la porte que Soazic avait laissée ouverte et se faufila dans le couloir où il dévala l’escalier. De là, il sortit par la porte de la cuisine qui donnait sur l’arrière de la maison, se glissa à travers la haie pour passer dans la cour de l’école qui jouxtait sa demeure et s’avança, courbé en deux, vers le bord du chemin.


  Dissimulé derrière un imposant bouquet de Red Robin, il observa la situation : un individu, debout dans une décapotable, une carabine à l’épaule, tirait vers la fenêtre. L’homme avait dissimulé son visage dans une cagoule noire, qui ne laissait apparaître que les yeux. Mais Gwenn reconnut immédiatement la Jaguar. Il pointa son automatique vers l’assaillant et fit feu. Touché ! La carabine chuta sur le plancher de la voiture. Surpris, le tireur plongea derrière le volant et prit la fuite, laissant derrière lui le vrombissement puissant de la décapotable anglaise.


  Gwenn sortit son portable et appela Soazic :


  — C’est fini. Il est parti.


  Les trois comploteurs étaient à nouveau réunis. JP était furieux et commençait à se demander quand tout cela allait finir. Plus calme, Gwenn leur fit une proposition :


  — On n’est pas à l’abri ici. Je vous propose de partir immédiatement pour Brest et de passer la nuit à l’hôtel. On pourra prendre l’avion directement demain matin.


  — Les valises sont faites. On peut y aller ! répondit stoïquement Soazic.


  — Qui était-ce ? demanda JP. Et que voulait-il ?


  — C’était le chef de la bande ici en Bretagne. Il ne pouvait pas nous toucher d’où il était, mais je crois qu’il voulait nous faire peur.


  — Comment savez-vous que c’est lui ?


  — Sa voiture, fit Gwenn. Une Jaguar Type E décapotable. Il est venu délibérément nous montrer qui il était. Mais il a eu tort. En fait, il a montré sa faiblesse. Ceci dit, il faut qu’on tranche la tête, là-bas à Dubaï. Ensuite, le reste tombera comme un fruit mûr !




  Chapitre 9



  23 h 35. Le Boeing 777 d’Air France s’aligna sur la piste de l’immense aéroport de Dubaï qui dégoulinait de lumière. Train sorti, aérofreins engagés, le pilote fit choir progressivement la vitesse de l’appareil et ajusta son angle de descente pour poser délicatement ses tonnes de métal sur la piste puis gagner le parking vers la place qui lui avait été attribuée.


  Les passagers, des Indiens, des Philippins, des femmes arabes voilées, d’autres en jupe, des Européens, quelques Russes, un ou deux cheikhs, des Africains en boubou, reflétaient le puzzle bigarré de la société dubaïote. Les trois voyageurs traversèrent à la hâte les impressionnants couloirs climatisés qui menaient au point de contrôle, puis à la salle de restitution des valises avant de sortir et grimper dans un des taxis blancs.


  La ville, traversée par d’imposantes avenues éclairées comme en plein jour, donnait l’impression d’un éternel chantier. Visiblement, la liberté de créer, et les moyens financiers qui vont avec, avaient permis à de talentueux architectes de donner libre cours à leur imagination. Les buildings se succédaient, mélange de verre et d’acier, chacun marqué du sceau de la démesure : des tours tordues, des gratte-ciel associés à leur sommet par un pont gigantesque, des façades de miroirs qui reflétaient la diversité des constructions voisines…


  Le taxi ralentit sa course avant de s’engager sous un auvent de béton, celui de l’hôtel Carlton Tower. De dimensions plus modestes, le bâtiment de pierre tranchait par son style avec l’environnement moderne. Parallèle à la voie bitumée, le Creek s’illuminait de la présence de dhows dont les superstructures avaient été surlignées par des cordons lumineux qui leur donnaient un air fantomatique.


  — Nous sommes dans la partie la plus ancienne de Dubaï, fit remarquer JP. Un peu plus loin se trouve le vieux port où les bateaux en provenance d’Iran et des états du golfe s’adonnent à tous les trafics possibles et imaginables.


  — Et l’État laisse faire ? s’interrogea Soazic.


  — En réalité, beaucoup achètent ici en duty-free tout ce dont leurs voisins ne disposent pas ; des frigos, des machines à laver, des aspirateurs, de l’or…


  — De l’or ? s’étonna Soazic.


  — Dubaï est une plaque tournante de la vente d’or, en particulier dans le Gold Souk où on estime que 25 tonnes d’or sont sur le marché en permanence.


  Soazic prit son mari par la main en souriant :


  — Je crois qu’un passage dans ce souk s’avérerait nécessaire à la poursuite de nos investigations !


  Gwenn se contenta de hausser les épaules tandis qu’un employé de l’hôtel avait placé les valises sur un chariot et attendait devant le comptoir que les formalités soient terminées. Bientôt, les trois amis avaient gagné leurs chambres respectives. Gwenn avait donné ses instructions :


  — Demain matin, rendez-vous dans la salle du déjeuner à huit heures trente. On fera le point.


  — Bonne nuit ! lança JP, en bâillant.


  L’air de la chambre était glacial :


  — Quelle fichue manie ils ont de mettre la clim à fond ! Je vais ramener la température à un niveau plus supportable, lança Gwenn.


  — Tu sais mon minou, moi les voyages en avion, ça me réchauffe le cœur !


  — Le cœur seulement ?


  — Pour le reste, viens te coucher, on va voir ! lança-t-elle avec un clin d’œil complice.




  Chapitre 10



  La salle de restaurant donnait sur le Creek où les bateaux de toutes tailles se frayaient un passage. Beaucoup étaient des transports collectifs qui emmenaient les ouvriers pakistanais, indiens, indonésiens sur leurs lieux de travail.


  Un plantureux buffet, où se mêlaient les saveurs occidentales et celles, raffinées, de l’orient, les attendait.


  Gwenn et Soazic repérèrent JP, déjà installé à une table au fond de la salle et prirent place à ses côtés.


  — Bien dormi ? lança Soazic, les yeux encore cernés de reconnaissance.


  — J’ai toujours un peu de mal avec le décalage horaire, même s’il reste limité, maugréa le patron. Mais, allez donc vous servir, et on pourra discuter.


  Le couple ne se le fit pas dire deux fois et, bientôt, ils revenaient à leur place avec une assiette chargée de victuailles. Un garçon enturbanné leur proposa du café avant de disparaître discrètement. JP avala sa tasse avant de demander :


  — Comment comptez-vous vous y prendre ?


  — Simple, fit Gwenn. On va partir de ce qu’on sait. Vous avez un contact ici, votre partenaire arabe.


  — Ahmed ?


  — Lui-même. Je le soupçonne de n’être pas complètement ignorant de la situation actuelle. Jusqu’à quel point il est mouillé, il va falloir le creuser. Donc, ce matin, on va lui rendre une visite impromptue. On va lui faire une surprise. Il ne sait pas que vous êtes à Dubaï, ce qui va faciliter notre visite. Il n’aura pas eu le temps de se préparer. Il faudra juste lui dire que je suis votre secrétaire et en charge de la partie internationale de votre business.


  — Et moi ? demanda Soazic. Je compte pour du beurre salé ?


  — Non, ma douce et tendre ; tu vas jouer le rôle de la concubine de notre ami JP. Il te faudra simplement éblouir le Sheikh, histoire de l’attendrir un peu. Et sur place, laisse traîner tes oreilles. On ne sait jamais.


  Gwenn se tourna vers JP :


  — Où sont les bureaux d’Ahmed ?


  — Pas très loin d’ici. Venez voir par la baie vitrée… Vous voyez ces deux immeubles parallèles en forme de tonneaux bleus ? Ils s’appellent les Deira Twin Towers. Ahmed est installé dans celui de droite.


  Gwenn jeta un œil à sa montre.


  — Neuf heures trente. Soazic, tu vas te préparer pour jouer ton rôle pendant qu’ici avec JP, je prépare l’opération.


   


  *


   


  Le trio avait longé les quais du Creek, où de plantureux boutres en bois chargeaient les denrées des repas que les restaurants à bord allaient servir pendant les croisières pour touristes. La chaleur montait déjà et les deux hommes s’étaient débarrassés de leurs vestes européennes tandis que Soazic avait choisi un chemisier très échancré et une jupe largement fendue sur le côté. Pour ajouter une note de séduction, elle avait chaussé des escarpins vernis à talons très pointus.


  Gwenn poussa la porte tournante qui donnait accès au hall de la Deira Twin Tower suivi de ses acolytes. Un large comptoir occupait le centre de la pièce, derrière lequel des secrétaires répondaient au téléphone ou accueillaient les visiteurs. Un peu plus loin, une imposante porte en bois affichait le nom du maître : Ahmed Al Maktoum – CEO{5}. JP s’approcha directement de l’accueil :


  — Bonjour Fatima !


  — Oh, monsieur Jean Pierre, répondit-elle en français en arborant un large sourire.


  JP se tourna vers Gwenn et Soazic et désignant la jeune femme, déclara :


  — Je vous présente Fatima, la très efficace secrétaire berbère francophone de mon partenaire. Fatima, voici Gwenn, mon secrétaire aux affaires internationales et Soazic, une… amie.


  JP avait insisté sur le mot « amie » en faisant un clin d’œil à la dame qui hocha discrètement la tête et poursuivit :


  — Bienvenue à Dubaï. Mais, dites-moi, vous n’étiez pas prévu, aujourd’hui ?


  — Non. Je suis en vacances. Et j’ai profité de ce passage aux Émirats pour venir saluer mon ami Ahmed. Inutile de le prévenir, je connais le chemin.


  — Bien sûr monsieur Jean Pierre. Mais je vais vous demander de patienter quelques minutes, il est en réunion avec son partenaire russe.


  Gwenn dressa l’oreille, mais se garda d’intervenir. JP saisit la balle au bond.


  — Mais oui bien sûr ! Comment s’appelle-t-il déjà ? Vlad… Vlad…


  — Vlad Poutinov, fit-elle en ouvrant une porte, derrière le comptoir, qui donnait sur une salle d’attente. Il devrait avoir terminé dans quelques instants. Allez donc patienter dans le salon à côté. Voulez-vous du thé ?


  — Non merci, nous venons de déjeuner. Appelez-nous lorsqu’il sera disponible.


  — Avec plaisir monsieur Jean Pierre.


  Le trio s’était installé dans de confortables sofas. Une télé immense fixée au mur présentait un film sur les réalisations de la société Al Maktoum : import-export, avitaillement, immobilier d’entreprises, hangars de stockage… Gwenn avait légèrement entrouvert la porte de communication afin de distinguer les visiteurs susceptibles d’entrer ou de sortir du bureau du maître des lieux.


  Un va-et-vient régulier de domestiques indiens ou pakistanais animait la salle, sans passer par la case bureau du chef.


  Soudain, la lourde porte s’ouvrit sur un personnage assez sec, dont la calvitie du sommet du crâne trahissait l’âge. Le visage crispé, la bouche tordue, l’homme semblait passablement énervé. Une jeune femme le suivait. Gwenn faillit tressaillir. Il venait de reconnaître Marina Vasilenko, la crevette slave de Dan Le Claquin.


  Non ! C’est pas possible ! Ce doit être un sosie…


  Sidéré par sa vision, Gwenn n’avait pas bougé de sa place derrière l’ouverture de la porte. La jeune femme croisa son regard, haussa les sourcils un bref instant et poursuivit sa route derrière son mentor.


  — Qu’est-ce qui t’arrive, mon minou ? On dirait que tu as vu un fantôme ?


  — Peut-être, fit Gwenn. Il faudra que je tire aussi cette affaire au clair.


  — Qu’y a-t-il, Gwenn ? demanda JP.


  — C’est curieux, j’ai cru voir passer Marina Vasilenko.


  — C’est impossible. Elle n’aurait pas quitté Lorient sans son mari. Vous avez vu quelqu’un qui lui ressemblait beaucoup !


  — Sans doute, répliqua le rouquin en serrant les lèvres.


  Mais il n’était pas complètement convaincu.


  Fatima avait quitté sa place et poussé la porte du salon :


  — Vous pouvez y aller.


  Et elle ajouta l’air mutin :


  — Je ne lui ai rien dit ! Ça va être une belle surprise !


  — Merci, Fatima, fit JP en souriant.


  Le patron se dirigea vers l’imposante porte en bois verni, qu’il poussa joyeusement, entraînant à sa suite ses deux compagnons.


  Derrière son imposant bureau de verre, la tête plongée dans un tableau de chiffres sur son ordinateur, un Émirati tressaillit lorsque le trio pénétra sans prévenir. Tout de blanc vêtu avec sa longue dichdacha à bordure dorée et sa ghutra{6} blanche maintenue sur le crâne par un cordon de soie noire, il évoquait immanquablement un puissant Sheikh arabe. Une fine barbe ceignait sa bouche pour se terminer au bout du menton en une pointe gominée.


  Un sursaut de colère accompagna l’arrivée des intrus, qui se mut en un regard stupéfait, suivi d’une joyeuse exclamation en anglais :


  — Salaam Aleikoum Djipi! Mon ami ! Mais tu ne m’avais pas informé de ta venue !


  — Salaam Ahmed! Je suis en vacances avec des amis. Voici monsieur Gwenn Rosmadec mon chargé d’affaires pour l’import-export et Soazic une… amie très proche.


  Gwenn se contenta de hocher la tête tandis que Soazic se penchait en avant en une élégante courbette qui révéla agréablement aux yeux du Sheikh sa voluptueuse poitrine. Celui-ci l’apprécia d’ailleurs à sa juste valeur.


  — Par Allah Djipi ! Tes choix sont toujours remarquables. Les amis de mon ami sont mes amis. Prenez place dans le divan. Vous voulez du thé ? J’ai toujours ma réserve de « thé » spécial, celui qu’on produit en Écosse !


  — Pour moi et mademoiselle, ce sera ton excellent Lapsang Souchong et monsieur Rosmadec devrait apprécier ton « thé » spécial, il est connaisseur !


  — Merveilleux ! Un instant !


  Il se tourna vers le plateau de verre du bureau et appuya sur la commande d’un intercom puis lança des instructions en arabe. Quelques instants plus tard, un serviteur en uniforme de majordome pénétra dans la pièce un plateau sous la paume de la main. Il déposa une théière fumante et deux tasses en porcelaine de Sèvres, puis un flacon en cristal accompagné de deux tumblers aux bords finement ciselés. Soazic reconnut immédiatement un Lalique. Ahmed Al Maktoum se saisit du flacon et versa deux solides rasades dans les verres. Se tournant vers Gwenn, il lui lança :


  — Vous êtes connaisseur, monsieur Gwenn ? Essayez de me dire de quoi il s’agit !


  Comme il est de tradition au Moyen-Orient, l’Émirati donnait du monsieur Gwenn, plutôt que monsieur Rosmadec.


  Gwenn sentit le piège. Visiblement, on le testait. Il prit un air professionnel, saisit le tumbler et le porta au niveau des yeux, face à la grande fenêtre qui donnait sur le Creek. Puis il huma longuement le précieux liquide doré :


  — Belle profondeur… palette aromatique sensuelle… Vous avez très bon goût. Si la bouche répond aux promesses du nez, il devrait être exceptionnel.


  En un geste théâtral, Gwenn porta le verre à ses lèvres et laissa dans un premier temps le liquide les humecter avant de le faire glisser sur sa langue et contre son palais.


  — Beaucoup de saveurs dignes d’un grand whisky qui, visiblement, a vieilli en fût de bourbon avec un affinement dans un fût de sherry. Une teneur exceptionnelle qui m’incline à penser que c’est un Single Malt…


  Gwenn mit en bouche une nouvelle rasade et laissa le produit malté répandre ses dernières saveurs.


  — Belle longueur, expression rare et intense, taux élevé d’alcool, au moins 50 %…


  Gwenn laissa les diverses sensations s’épanouir dans son gosier puis il claqua sa langue avant d’en reprendre une dernière. Ses papilles ouvertes, il pouvait alors aller plus avant dans le détail.


  — Des notes de prune, de café, de cerise confite et d’orange…


  Ahmed suivait, fasciné, le discours du Breton. Il attendait avec une certaine impatience le verdict. Gwenn reposa le tumbler sur la table basse et fixa l’Arabe du regard :


  — C’est vraisemblablement un Highland… Je pense que c’est un Dalmore, probablement 1990. Le genre de bouteille qui vaut plus de sept cents euros…


  Ahmed Al Maktoum avait ouvert grand les yeux tandis que sa bouche pendait de stupéfaction. JP était estomaqué et Soazic très fière de son époux. Gwenn venait de gagner la confiance et le respect de son hôte.


  — Par Allah, monsieur Gwenn, vous êtes le premier à avoir réussi ce test ! Bravo !


  Gwenn se contenta de sourire modestement. Ahmed leva son verre et trinqua avec le champion avant d’avaler goulûment le contenu de son tumbler au grand dam de Gwenn qui estimait, à juste titre, qu’un tel nectar se devait d’être traité avec tous les honneurs et la délicatesse dus à son rang.


  Une légère coloration rose sur les joues de l’Émirati témoigna des effets de l’alcool.


  — Alors Djipi, quelles sont les nouvelles ? Comment va la famille ?


  Gwenn nota immédiatement que l’homme s’était engagé sur la voie des sempiternels salamalecs, passage obligé en pays arabe avant toute négociation. JP répondit aimablement à toutes les questions de son interlocuteur. Puis à son tour, il embraya sur leur société :


  — Comment se passent les cargaisons en ce moment ?


  — Bien, très bien… Je viens de t’envoyer un pétrolier à Lorient. Tu l’as réceptionné ?


  — Le Southern Star ? Oui, on s’en est occupé, lui et sa cargaison.


  JP prit un air sérieux avant de poursuivre :


  — Il n’y avait pas que du pétrole à bord…


  Les lèvres d’Ahmed Al Maktoum se resserrèrent l’espace d’un instant.


  — Que veux-tu dire ?


  — Il y avait de la drogue Ahmed, et pas n’importe laquelle. Une saloperie infâme qui a causé la mort d’un de mes gars !


  — Inch’Allah ! fit l’autre, fataliste. C’était la volonté de Dieu qu’il parte ; c’est comme ça.


  — Peut-être Ahmed. Mais je ne voudrais pas que ça recommence. Alors mon ami, j’ai besoin de toi. Il va falloir surveiller très étroitement les cargaisons de tes bateaux, car on risque de sérieux ennuis avec les polices de nos pays respectifs.


  — La police française enquête ?


  — Il y a eu mort d’homme, Ahmed. Alors oui, la police française enquête. Mais nous aussi. Il faut vraiment que tu nous aides.


  Ahmed Al Maktoum haussa les épaules :


  — S’il y a eu drogue à bord, tu comprends que je n’y suis pour rien.


  — Mais tu es responsable des cargos que tu m’envoies. Je pense que tu devrais faire un effort pour nous aider dans nos recherches.


  L’évocation du mot « police » avait eu les effets escomptés. Ahmed, qui s’était servi un autre verre de son prestigieux whisky et qui le dégustait comme du soda, commença à libérer la parole :


  — Écoute mon ami, je ne m’occupe pas du chargement ; je sous-traite avec une société. C’est peut-être par là qu’il faudrait chercher d’abord.


  — Comment se nomme-t-elle et où est-elle ?


  — C’est la Moskva Trading Company. Elle a ses bureaux dans le souk de l’or. Attends un instant…


  Ahmed sortit un bloc-notes d’un tiroir et griffonna une adresse puis déchira la feuille qu’il tendit à JP.


  — Merci Ahmed. On va poursuivre nos investigations !


  JP se leva, indiquant que l’entretien était terminé. L’Émirati en fit autant et les raccompagna à la porte. Mais il murmura à l’oreille du Lorientais :


  — La drogue, ce n’est pas bon pour les affaires. Ne dis jamais aux gens de la Moskva que c’est moi qui t’en ai parlé.


  — Rassure-toi, nous serons muets comme des tombes.


  — Et tant que vous êtes à Dubaï, il faudra venir dîner un soir à la maison.


  Tournant la tête vers Soazic, il précisa, tout en plongeant son regard sur ses seins pigeonnants :


  — Avec mademoiselle naturellement.


  La Bigoudène bomba le torse, ce qui eut pour effet d’exciter encore davantage l’homme d’affaires.


  Dans le hall, Fatima héla JP :


  — Monsieur JP, on m’a laissé ce pli pour vous !


  — Pour moi ? Mais qui sait qu’on est ici ?


  — Je n’en sais rien, répondit la secrétaire. On l’a déposé sur mon comptoir lorsque je m’étais absentée pour aller aux toilettes. Mais c’est votre nom qui figure sur l’enveloppe.


  JP prit le document et remercia Fatima, avant de quitter les lieux. Lorsqu’ils furent seuls, Soazic ne put s’empêcher d’exprimer son admiration :


  — Mon doudou, tu m’as bluffée. Je te savais connaisseur, mais à ce point…


  — Je confirme Gwenn, moi aussi j’ai été sidéré par vos compétences. Vous vous êtes fait un ami avec Ahmed.


  — En fait, c’était relativement simple. Ce whisky possédait toutes les caractéristiques d’un Highland : les saveurs, le goût, la longueur en bouche. Ensuite, il était beaucoup plus puissant que la norme, ce qui permettait de cibler davantage l’origine du produit.


  — Quand même ! Trouver que c’était un Dalmore de 1990, alors là, chapeau !


  — En fait quand nous sommes entrés dans son bureau, une bouteille vide de Dalmore était dans sa poubelle sous son bureau. Je n’ai fait que lire l’étiquette !


  Le trio éclata de rire. Lorsqu’ils se furent calmés, Gwenn demanda :


  — Et si vous l’ouvriez cette lettre ?


  — Tout à fait ! répliqua JP en faisant sauter le rebord de l’enveloppe.


  Elle ne contenait qu’une simple feuille manuscrite pliée en quatre sur laquelle avaient été rédigés ces mots :


   


  Venez ce soir, à minuit, au Dhow Wharfage. Cherchez le boutre Eskandar amarré au premier quai et montez à bord. Soyez discrets et prudents. J’ai des révélations à vous faire. Ne parlez à personne de ce rendez-vous.


   


  — Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? fulmina JP. C’est un piège ! Un piège grossier en plus ! Ils peuvent toujours courir pour que j’y aille ! Surtout s’il ne faut en parler à personne !


  — Vous avez raison, JP. Pourtant… cette lettre m’intrigue. Si on avait voulu nous trucider, c’était si facile dans cette ville de provoquer un accident. Non, je suis plus circonspect que vous.


  — Et alors ? demanda l’avitailleur.


  — Alors je vais y aller ! Mais en prenant toutes les précautions utiles.


  JP se tourna vers Soazic :


  — Mais enfin ! Dites-lui vous que c’est de la folie !


  — Mon cher JP, je n’ai jamais réussi à le faire changer d’avis depuis que je le connais, alors vous n’avez aucune chance !


  — Aller seul là-bas, c’est se jeter dans la gueule du loup !


  — Seul ? Non… Là où va Gwenn, je vais !


  — Alors, JP, fit Gwenn goguenard, vous nous accompagnez ?


  — Vous croyez que vous me laissez le choix ?


   


  *


   


  Le gros Russe s’était glissé dans le bureau d’Ahmed Al Maktoum. Il était furieux et Ahmed détestait ses sautes d’humeur qui l’amenaient à vociférer. Ses colères produisaient des décibels qui traversaient les murs du bureau.


  — Vous savez qui est votre visiteur ? fit-il la bouche tordue.


  — Oui. C’est mon partenaire de Lorient.


  — Pas lui ! L’autre ! Le rouquin !


  — C’est son secrétaire ! Calmez-vous !


  — Vous êtes ridicule ! Il s’appelle Rosmadec et il est responsable de la destruction de mon réseau en Bretagne. C’est un homme à abattre, si vous voulez que nous poursuivions notre juteux partenariat. Vous avez compris Al Maktoum ?


  Ahmed n’était pas homme à s’opposer. Même s’il avait blêmi sous l’insulte, il hocha piteusement la tête et avala son quatrième verre de single malt. Pourtant, il se disait qu’un individu capable de reconnaître un Dalmore de 1990 ne pouvait pas être foncièrement mauvais.


  Ça pouvait même être un possible allié… pour se débarrasser de ce maudit Vlad !




  Chapitre 11



  Si la ville de Dubaï s’enorgueillissait de son éclairage a giorno, le quartier de Dhow Wharfage ne disposait pas des mêmes avantages. Les quais, où des boutres en sale état étaient amarrés trois par trois, avaient été envahis par des montagnes de produits divers destinés à de l’exportation plus ou moins clandestine : des télévisions, des chaînes hi-fi, des ordinateurs, des équipements ménagers, des pneus de toutes tailles… L’illégalité des trafics de marchandises impliquait naturellement la discrétion des autorités locales d’où l’absence d’éclairage, ce qui permettait aux capitaines des boutres d’opérer sans crainte en échange de quelques bakchichs.


  Les néons des hôtels de luxe en arrière-plan contrastaient d’ailleurs avec les silhouettes des corps des marins ou des dockers, pour la plupart originaires du sous-continent indien, allongés sur des paillasses entre les containers à moitié vides.


  Deux ombres s’avancèrent sur les pavés, en provenance de l’extrémité du quai : un homme au style pakistanais, pantalon sous une longue tunique qui lui tombait sur les genoux et une femme recouverte de son abaya noire qui lui recouvrait l’intégralité du corps. Ils se mouvaient doucement, prenant garde à ne pas réveiller les dormeurs tout en recherchant des yeux les noms de navires.


  La femme s’arrêta soudain devant un vieux dhow{7} dont on se demandait comment il osait encore prendre la mer vu l’état décrépi de sa coque. Ce devait être un ancien boutre à voile qu’on avait modernisé avec un gros diesel, mais les outrages du temps avaient laissé une marque profonde. Elle chuchota :


  — L’Eskandar ! Le voilà !


  — On continue, répondit Gwenn, et on observe.


  Le couple s’enfonça dans la nuit entre les monceaux de marchandises à charger. Ils parvinrent bientôt au bout du quai, où il n’y avait plus personne. L’eau noire du Creek charriait silencieusement des relents de pétrole dont l’odeur venait chatouiller les narines.


  — Décidément, fit Gwenn, tous les ports ont la même référence olfactive !


  Il jeta un œil à sa montre :


  — Minuit moins cinq. On y va. On fait comme prévu ! Vérifie ton oreillette.


  — D’accord.


  Gwenn effectua un contrôle de la conférence téléphonique qu’il avait programmée.


  — Soazic ? Tu me reçois ?


  — C’est bon !


  — JP ?


  — C’est bon aussi !


  Le rouquin prit résolument le chemin du quai vers le boutre tandis que Soazic se fondait dans le noir de la nuit en remontant son chemin. L’Eskandar était maintenu contre la structure portuaire grâce à plusieurs bouts fixés à des bites d’amarrage et plusieurs câbles porteurs de vieux pneus prévenaient un raclement de la coque contre le béton. Une bordure ceignait la coque et permettait de grimper à bord par un passage qui donnait accès au pont. Un autre boutre était amarré à couple. Visiblement, le voisin était aussi mal en point.


  Gwenn jeta un regard circulaire puis se glissa dans le vieux bateau. Le pont était recouvert de vieilles toiles et de mâts, en souvenir, sans doute, de son ancienne grandeur et qui devaient servir en cas de panne avérée du moteur diesel. Le gaillard d’arrière, très haut, abritait une terrasse à la bordure ouvragée, mais dont la peinture écaillée méritait un ravalement sérieux.


  Gwenn se demanda où son interlocuteur pouvait se trouver. Il n’eut pas à attendre longtemps. Une voix féminine lui parvint de l’intérieur près d’un hublot au niveau du pont qui chuchotait en anglais :


  — Monsieur Rosmadec ? Approchez ! Mettez-vous le dos contre la paroi et écoutez !


  Sur ses gardes, Gwenn respecta la consigne. Le dos collé à la cloison, il tendit l’oreille. La voix poursuivit :


  — On n’a pas beaucoup de temps et on me surveille. Vous êtes en danger !


  — Qui me menace ? répondit-il.


  — Votre ennemi juré. Un Russe nommé Vlad Poutinov. Il veut votre mort.


  — Pourquoi ?


  — Parce que vous avez perturbé ses activités en Europe. Vous avez anéanti son équipe là-bas. Il a peur de vous ! Il vous faudra quitter le territoire vite !


  — Pourquoi m’aidez-vous ?


  — Parce qu’on a des intérêts communs. Écoutez-moi. Poutinov se livre à de nombreux trafics ; il expédie de l’or russe vers la Suisse via les Émirats, il envoie de la drogue en Europe grâce à ses contacts en Iran, il a monté un réseau de prostituées et c’est le plus gros trafiquant d’armes en Afrique.


  — Comment le neutraliser ?


  — L’intégralité de ses activités est inscrite sur un QR code. Mais j’ignore où il se trouve. Si vous le découvrez, vous pouvez l’envoyer en prison pour plusieurs siècles.


  — Vous avez une idée, une suggestion ?


  — Les bureaux de sa compagnie sont dans le souk de l’or. Il vous faudra chercher par là !


  Sur le quai, un des clochards avait ouvert un œil. Que faisait cet individu à bord du boutre de son patron ? D’après son apparence, c’était un Paki ! Comme lui ! Sauf que lui était payé pour surveiller les accès du bateau. Il appliqua la consigne : appeler du renfort. Il faudrait cinq minutes pour que les hommes du patron se rassemblent sur le quai et neutralisent le cambrioleur.


  L’oreillette de Gwenn se mit à grésiller. JP appelait :


  — Gwenn, ça bouge ici à l’entrée du quai… des hommes avec des gourdins qui se rassemblent… ça sent mauvais !


  — Bien reçu. Soazic, tu es prête ?


  — Je t’attends !


  Gwenn lança rapidement à son interlocutrice :


  — Des hommes arrivent ! J’espère que vous n’y êtes pour rien !


  Un bref silence fut suivi d’une réponse :


  — Non, je n’y suis pour rien. Je pense que ce sont les gardiens du dhow.


  — Pourquoi le gardent-ils ?


  — J’en sais rien. Fuyez ! Vite !


  Gwenn se rua vers le côté tribord du navire, grimpa sur le second boutre qui était amarré à couple et avança vers la proue.


  — Soazic ?


  — Je suis là ! Juste en dessous ! Saute !


  Installée derrière la console d’un puissant semi-rigide, Soazic avait accolé son esquif à la coque du vieux cargo. Gwenn sauta à bord prestement et la pilote enfonça son hors-bord dans le creux de la nuit.


  — Allo JP ? Ça va ?


  — Oui. Ils ne m’ont pas repéré. Je vous retrouve au bar de l’hôtel !


   


  *


   


  Prestement, Soazic avait amarré le semi-rigide au quai du loueur de bateaux et le duo partit à pied le long du quai en direction de l’hôtel qu’ils gagnèrent en quelques minutes.


  Comme prévu, JP les attendait, adossé au comptoir, un grand cocktail à la main. Sur le côté, des valises, que Gwenn reconnut comme étant les leurs. Il tourna un regard interrogatif vers JP qui tira de sa poche intérieure une missive. Gwenn la parcourut rapidement. Elle provenait d’Al Maktoum. Le petit prince avait rédigé quelques mots d’une belle écriture fine directement sur un carton à ses armoiries :


   


  Cher JP,


  je manque à tous mes devoirs d’hôte. Il n’est pas question que toi et tes amis restiez à l’hôtel. Mon chauffeur vous emmènera dans une de mes résidences où vous pourrez vous détendre tout à loisir. Sanjit et la limousine sont à votre disposition pendant tout votre séjour.


  Que la paix d’Allah soit avec vous !


  Ahmed Al Maktoum


   


  Les neurones de Gwenn se mirent en branle pour fonctionner à toute vitesse :


  — Votre avis JP ? Un piège ?


  — Je ne pense pas. Je crois même que nous serons davantage protégés dans sa villa de luxe proche du terrain de golf que dans cet hôtel où nous sommes déjà probablement repérés.


  — Qui est Sanjit ? demanda Soazic.


  JP se tourna vers un individu installé dans un coin de la pièce. Vêtu d’un costume de qualité, l’homme évoquait, par sa stature, une belle armoire à glace normande. Mais surtout, le haut de son visage était coiffé d’un turban parfaitement noué et sa barbe enveloppée délicatement dans un discret filet noir.


  — Sanjit Singh, garde du corps du prince et son chauffeur personnel ; maître dans plusieurs arts martiaux et adepte du lancer de couteaux. C’est étonnant qu’il ait accepté de s’en séparer.


  Un sikh ! songea Gwenn ; un adepte de cette religion du Pendjab, dont les membres, à force de constater que les Moghols décapitaient leurs gourous, s’étaient mués en force militaire. Ils devinrent, au fil du temps, les auxiliaires efficaces de l’armée des Indes britannique.


  — Il a peut-être vraiment envie de nous protéger ? nota Soazic.


  — C’est possible. Mais pourquoi ? répondit Gwenn.


  Au même moment, le barman pakistanais qui nettoyait des verres fit au rouquin un discret signe de l’approcher.


  — Mister Rosmadec ! Vous m’aviez demandé de vous signaler toute personne susceptible de s’intéresser à votre groupe…


  Gwenn comprit le sens du silence et allongea quelques billets sur la table que l’homme ramassa prestement avant de poursuivre :


  — Un individu est passé aujourd’hui. Il a demandé au comptoir si vous étiez bien installés dans cet hôtel et quel était le numéro de votre chambre.


  — Continuez ! répliqua Gwenn en posant un autre billet.


  — L’homme est reparti, mais un autre type qui était dans la même voiture est venu à son tour et sans rien dire a pris l’ascenseur. La femme de chambre de l’étage a remarqué sa venue, mais il a ouvert la chambre avec un passe et est resté dix minutes avant de déguerpir.


  — C’était quand ?


  — Il y a une demi-heure environ.


  — Personne d’autre n’est rentré là-haut ?


  — Non. J’ai donné des instructions pour que le code d’accès soit verrouillé.


  — Et ces bagages ?


  — Ils ont été retirés avant que le type n’arrive sur demande du chauffeur et sur instructions du directeur de l’hôtel.


  Gwenn déposa un dernier billet :


  — Merci. Vous avez été très efficace. Je compte sur vous pour être aussi discret.


  — Je suis une tombe, Mister Rosmadec.


  Constatant la présence du trio, Sanjit avait approché doucement sa carcasse et attendait les instructions de JP qui lui lança :


  — OK, mister Singh, on y va !


  — Attendez ! fit Gwenn.


  Se tournant vers le barman, il lui demanda :


  — Y a-t-il un moyen de quitter cet hôtel discrètement ? Je veux dire, pas par la grande porte ?


  — Bien sûr, répondit l’autre, trop heureux de rendre ce service. Passez derrière moi, longez le comptoir et poussez la porte. Vous serez dans les cuisines. Il suffit de les traverser et au fond il y a une sortie sur une rue déserte où l’on stocke les poubelles.


  Gwenn se fendit d’un dernier billet et héla le mastodonte :


  — Sanjit ! Vous avez entendu ? Nous allons nous occuper des valises. Allez chercher la limousine et retrouvez-nous derrière l’hôtel.


  Le sikh acquiesça sans mot dire et quitta les lieux. Le trio en fit de même en empruntant le passage indiqué par le barman. Quelques instants plus tard, la limousine trouait la nuit de ses yeux lumineux. C’était en fait un énorme 4x4 apte à gravir les dunes les plus récalcitrantes du désert émirati. Dès qu’ils furent à bord, le chauffeur lança sa machine vers la rue principale.


  — Cachez-vous ! fit Gwenn. Ils surveillent peut-être la sortie.


  Au même moment, une immense explosion retentit alors dans l’air moite. Par une fenêtre qui avait volé en éclats, une longue langue de feu déchira l’air avant de se rétracter pour laisser place à une imposante colonne de fumée. Gwenn jeta un œil vers la paroi de l’hôtel : c’était sa chambre qui venait de sauter !




  Chapitre 12



  — Ça y est sahib{8} ! Vous pouvez vous relever ! déclara sobrement le sikh, nous sommes hors de portée et j’ai vérifié, personne ne nous suit !


  — Ouf ! lança Soazic. Il était temps ! J’en avais assez de me plier en quatre sur la banquette.


  — Où allons-nous ? demanda Gwenn.


  Ce fut JP qui intervint :


  — Nous sommes en train de longer le Creek. Alors à mon avis, nous allons dans la villa qu’Ahmed possède à côté du Golf and Yacht Club.


  Effectivement, le puissant tout terrain avait longé le bras de mer et était repassé devant les quais du Dhow Wharfage puis Sanjit avait poursuivi sa route avant de pénétrer dans une large avenue qui traversait un immense club de golf. Bien que la nuit ait conquis les cieux arabes depuis longtemps, de puissants projecteurs éclairaient la zone comme en plein jour et de nombreux golfeurs s’adonnaient à leur passion.


  — Pourquoi ce nom Golf and Yacht Club ? demanda la Bretonne.


  — Parce que ce terrain est situé au bord du Creek où un port de plaisance a été bâti. Les membres de ce club disposent d’un ou plusieurs yachts, juste à côté de leur club. Et, s’il existe beaucoup de golfs à Dubaï, celui-ci est le plus renommé.


  — Pourquoi ? s’enquit Soazic.


  — Sa clientèle. Ici, on croise des têtes couronnées, des émirs, des hommes d’affaires, des décideurs politiques. Ici, on traite discrètement de l’avenir du monde entre deux parcours. Autant vous dire que les conditions d’accès sont draconiennes.


  — Et Ahmed Al Maktoum en fait partie ?


  — C’est vrai qu’il ne pèse pas le même poids que le gratin international, mais il dispose d’un privilège unique : il est membre de la famille royale. Tenez, on arrive… Devant vous, le Club House !


  Gwenn et Soazic en restèrent sans voix. Sous les feux des projecteurs, trois immenses toiles blanches entrecroisées s’élevaient vers le ciel telle une cathédrale de lumière ! Le socle, tout en pierres taillées, abritait un restaurant aux tables en teck huilé. Des clients, hommes et femmes, dînaient ou dégustaient des cocktails aux couleurs chatoyantes.


  — Mon minou, tu crois qu’on pourrait déjeuner ici ?


  — Je crains que ce ne soit pas dans mes moyens !


  — À mon avis, Ahmed y pourvoira, rétorqua JP.


  Sanjit avait longé une gigantesque piscine, éclairée par en dessous, et garé la voiture devant une splendide villa blanche. Un immense porche, surmonté d’un balcon, était flanqué, de part et d’autre, de deux corps de bâtiment identiques, percés d’imposantes baies vitrées. Le chauffeur s’était saisi des valises qu’il semblait porter sans effort et menait le trio vers l’intérieur. Sous le patio, une petite femme en robe noire les attendait en souriant.


  Une Philippine, songea Gwenn.


  Celle-ci s’adressa à eux avec cet anglais chantant de son archipel :


  — Bienvenue, monsieur Jean Pierre. Vous et vos amis êtes les hôtes de son excellence. Je suis Grace Mendoza, gouvernante de la maison et entièrement à votre disposition. Souhaitez-vous boire quelque chose ou manger un morceau ?


  — Non merci, intervint Gwenn. Montrez-nous nos chambres, nous avons besoin de repos.


  — Très bien monsieur, suivez-moi !


  — Et demain matin, poursuivit le rouquin, réveil à sept heures et petit déjeuner.


  — Ce sera fait monsieur. Par ici, s’il vous plaît !


  Un escalier monumental menait à l’étage où un couloir profond distribuait les chambres. Grace Mendoza tendit des cartes magnétiques en désignant une porte :


  — Voilà ! Vous êtes dans la suite America !


  — Combien y en a-t-il ? demanda Soazic, curieuse.


  — Cinq, madame, une par continent. Je vous souhaite une très bonne nuit.


  Et la gouvernante disparut avec une discrétion digne de ses fonctions.


  Soazic pénétra dans la suite America. Les pièces, car il y en avait plusieurs, rivalisaient de charme. Sur des guéridons en bois et aluminium brossé, d’immenses bouquets de fleurs diffusaient leur parfum entêtant. Un grand salon, doté d’une immense télévision et d’un système stéréo dernier cri, occupait l’espace central. Une porte ouverte sur le côté donnait sur une chambre. L’autre chambre avait été conçue en parallèle de l’autre côté du salon. Le lit, immense, permettait de s’y perdre avant de s’y retrouver. D’autres fleurs embaumaient l’atmosphère. Pourtant, bien que tout inspirât le luxe et la volupté, Soazic ne put s’empêcher de constater :


  — Je sens quelque chose d’artificiel. C’est beau, mais ça manque d’âme.


  JP s’était approché d’un meuble en orme blond qui évoquait une bonnetière, mais dont les portes étaient munies de vitres fumées. Il ouvrit l’une d’elles et révéla une profusion de bouteilles d’alcool. Poursuivant ses recherches, il déplaça les flacons avant de trouver ce qu’il cherchait :


  — Ah ! Je m’en doutais !


  Triomphant, il tendit le bras au bout duquel se trouvait une bouteille d’Eddu Silver, le whisky préféré de Gwenn.


  — Gast ! fit le Breton. Mais comment…


  — Il s’est renseigné après notre dernière visite. Mais je dois dire que cette fois-ci il a fait fort. Un doigt d’Eddu Gwenn ?


  — Avec plaisir. Et profitons-en pour faire le point. Installez-vous dans le canapé et allumez la télé !


  En parlant, Gwenn avait mimé le geste d’un speaker avec un micro et pointé divers endroits de la salle. JP avait immédiatement compris et obéit. Braquant la télécommande vers l’écran, il fit défiler les chaînes pour s’arrêter sur un programme égyptien de danse du ventre accompagné d’une musique sirupeuse. Gwenn avala une lampée de son breuvage favori et s’adressa aux autres en chuchotant :


  — On a tenté de nous brûler vifs, mais juste avant on nous propose ce palace. Je me pose des questions sur les motivations du prince. Quel jeu joue-t-il ? Est-ce lui qui nous a sauvés ? Et pourquoi ?


  Soazic envisagea une possibilité :


  — Quel est le lien exact entre le Russe et l’Émirati ? Est-ce que l’oligarque dispose d’un moyen de pression ? Quel intérêt a-t-il à s’acoquiner à Ahmed ? Si on peut trouver la réponse à cette question, on en saura davantage.


  — Et qui va nous le dire ? demanda JP.


  Gwenn, pragmatique, répondit :


  — D’abord, nous avons un allié ou plutôt une alliée dans le conglomérat. Cette femme qui m’a conviée à bord de l’Eskandar en sait beaucoup plus qu’elle ne m’en a dit. Elle voulait visiblement que je quitte les lieux pour nous protéger. Mais je me souviens qu’elle m’a dit aussi que nous avions des intérêts en commun. Son problème c’est le Russe. Pourquoi ? Je n’en sais rien. Et je me demande quelle cargaison est abritée dans les cales du boutre !


  — Tout tourne autour de ce maudit Poutinov ! fit Soazic.


  — Oui. C’est lui qui détient une partie de la réponse. Et c’est pour ça que nous allons lui rendre une petite visite.


  — Quoi ! s’étrangla JP. Vous voulez aller vous jeter dans la gueule du loup ?


  — Je veux voir le magasin où il vend de l’or.


  Se tournant vers son épouse, il minauda :


  — Que dirais-tu d’une jolie parure d’or et de diamants ?


  — Alors là, mon minou, si tu me prends par les sentiments…


  — Bien ! Demain matin, on file au souk de l’or et après on improvise !


  — Comme d’habitude ! fit Soazic, fataliste.




  Chapitre 13



  Suivant les instructions de Gwenn, Sanjit les avait menés le long de l’imposant boulevard qui longeait le Creek pour se garer devant la base d’embarquement des abras, ces bateaux taxis qui sillonnent le bras de mer.


  — On va visiter le souk de l’or. Vous nous attendez ici. Vous avez mon numéro de portable ? En cas d’urgence, je vous appelle et vous nous prenez à la porte d’accès du souk.


  Le sikh opina du turban et laissa tourner le moteur pour faire fonctionner sa climatisation.


  — Vous pensez qu’on peut lui faire confiance ? demanda Soazic.


  — Il est au service d’Ahmed. Si celui-ci ne nous a pas trahis, nous ne risquons rien, répliqua JP.


  — On verra bien, nota Gwenn.


  Vêtus de chemisettes de coton, coiffés de casquettes de baseball américain, l’appareil photo en bandoulière, le trio s’était mué en groupe de touristes. Tournant le dos aux abras chargés de leur cargaison humaine, ils s’enfoncèrent dans l’artère qui menait au souk. Une foule bigarrée occupait les trottoirs et les magasins de souvenirs, d’épices ou de soieries rivalisaient d’ingéniosité pour valoriser leurs produits.


  — Le voilà ! fit JP en désignant un portique en bois sur lequel un panneau Gold Souk avait été gravé.


  — On fait comme prévu ! fit Gwenn qui se mit à l’écart en prétextant regarder la vitrine d’un marchand d’épices, tandis que les deux autres s’avançaient à l’intérieur du passage, bras dessus, bras dessous, donnant l’image parfaite d’un couple uni en vacances.


  L’allée centrale avait été couverte d’un toit de bois et des échoppes se partageaient l’espace de part et d’autre. Chaque vitrine regorgeait de bijoux de toutes tailles, formes et couleurs. L’or y était omniprésent. Les néons accentuaient la couleur du métal et donnaient au passage une coloration mauve.


  La foule des badauds avait conquis l’espace et il fallait parfois jouer des coudes entre les colporteurs, les groupes de touristes ou les marchands ambulants.


  Soazic et JP s’arrêtèrent devant plusieurs boutiques pour admirer les travaux d’orfèvrerie exposés. Puis Soazic chuchota discrètement :


  — C’est là !


  Ils observèrent avec attention un magasin qui portait sur la vitrine la mention Moskva trading Company, et dessous, en plus petit, les initiales VP.


  VP ! Vlad Poutinov ! songea Soazic.


  Discrètement, elle jeta un œil derrière elle. Gwenn longeait l’autre côté de la travée sans les regarder. Il avait l’air fasciné par des parures excentriques qui auraient pu orner le poitrail d’une épouse de pharaon. Elle se replongea dans l’admiration de chaînes en or de toutes les épaisseurs qui pendaient sur un câble. À l’intérieur, des vendeurs indiens, pakistanais ou bangladeshis présentaient des pendentifs ou des boucles d’oreilles à des clients assis sur des tabourets devant un comptoir.


  — On y va ? fit-elle.


  — C’est parti !


  Poussant la porte de verre, ils se glissèrent à l’intérieur, accueillis par la fraîcheur de la climatisation. Deux couples, l’un européen, l’autre indien, accaparaient les services des deux vendeurs.


  Ils patientèrent quelques instants puis, sorti d’une pièce adjacente, un troisième individu se présenta pour les recevoir.


  Parfait, songea Soazic. Gwenn devrait avoir le champ libre.


  Gwenn s’était assuré que personne ne le regardait et s’était rendu dans la ruelle parallèle au passage central. Il avait repéré cet axe sur la carte avant de partir et celui-ci jouxtait le bâtiment de la VP Trading Company. Peu de gens en faisaient usage. Il devait être conçu pour faciliter les livraisons. Mais un travail de recherche sur Google Maps lui avait donné des indications précieuses. Plusieurs fenêtres s’ouvraient au niveau du sol, mais elles étaient protégées par d’épais barreaux d’acier. Cependant, un peu plus loin, un escalier métallique destiné à une évacuation d’urgence grimpait le long du mur.


  Gwenn vérifia : personne ne l’avait suivi. Il était seul. Tirant de sa poche un bas noir, il l’enfila sur son visage et grimpa prestement les marches d’acier. Rapidement, il parvint au premier niveau sur un total de deux. Une porte donnait sur le palier. Il poussa et… elle s’ouvrit silencieusement. Elle donnait sur un petit couloir qui distribuait des accès à deux salles, des bureaux probablement. À mi-hauteur, les murs avaient été remplacés par de hautes vitres et Gwenn put jeter un œil à l’intérieur des pièces. La première était vide. C’était probablement de là que venait le vendeur qui était descendu s’occuper de JP et Soazic. Du reste, Gwenn nota la présence d’un petit écran relié à une caméra qui informait de la présence de clients dans le magasin. Sur la table, un ordinateur portable encore éclairé. L’employé n’avait pas jugé utile de l’éteindre. Gwenn entra dans la pièce, tira de sa poche une puissante clé USB et l’enficha dans son logement. Elle était conçue pour enregistrer automatiquement et compresser toutes les données d’un ordinateur dès qu’elle serait branchée. Le transfert fut rapide. Pendant ce temps, Gwenn fouillait le bureau. Les tiroirs étaient vides à l’exception de quelques feuillets de publicité sans importance. Il s’intéressa au placard fixé contre le mur. Fermé à clé ! Gwenn prit son couteau et força la serrure. Sur plusieurs étagères, des dossiers avaient été empilés. Il se mit rapidement à les parcourir : des feuilles de comptabilité, des lettres de commande, des reçus, rien de très compromettant. À tout hasard, il parcourut du bout des doigts le fond du placard, étagère après étagère. Au niveau le plus bas, il perçut une rugosité. S’allongeant au sol, il braqua une petite lampe torche pour éclairer l’espace clos. Une fente régulière dans le mur trahissait la possibilité d’une cache secrète. Gwenn glissa son arme dedans et força l’ouverture. À son grand désespoir, c’était vide. Il se releva et ôta la clé USB de l’ordinateur portable puis quitta le bureau pour s’intéresser à l’autre pièce. Jetant discrètement un œil par la vitre, il constata une présence humaine assise devant une table occupée à étudier un document. Une femme… blonde… Une coiffure tressée qu’il connaissait… La secrétaire leva la tête et Gwenn la reconnut immédiatement : Marina Vasilenko ! Que diable faisait-elle là ?


  Impossible de pénétrer dans la pièce où travaillait la jeune femme. Soudain, celle-ci pianota sur un petit clavier et des images défilèrent sur un écran devant elle. Elle se leva, se dirigea vers la sortie. Gwenn se précipita dans l’autre bureau et se cacha derrière la cloison. Marina, debout dans le couloir, attendit, s’assura que personne ne viendrait et lança d’une voix ferme :


  — Monsieur Rosmadec, venez donc me voir. J’ai quelque chose pour vous !


  Gwenn était abasourdi. Comment avait-elle deviné sa présence ? Et malgré son bas sur la tête, elle l’avait reconnu. L’écran de contrôle bien sûr ! Il devait y avoir une caméra dans le bureau qui avait capté son passage. Estimant qu’il n’y avait a priori pas de danger, il se leva et révéla sa présence derrière la vitre. Marina lui lança un grand sourire encourageant et pénétra à son tour dans le bureau.


  Un peu perplexe, Gwenn salua :


  — Bonjour Marina ! Je suppose que vous vous demandez ce que je fais ici ?


  De sa voix slave chantante, elle répliqua :


  — Je ne suis pas Marina. Je suis Daryna, sa sœur jumelle. Et je sais ce que vous, vous recherchez ! Je crois pouvoir vous aider. Et vous pouvez retirer ce bas. En fait, je me doutais que vous passeriez un moment ou un autre.


  — Pourquoi faites-vous ça ? demanda Gwenn en obtempérant.


  — Je ne suis pas russe, monsieur Rosmadec, je suis ukrainienne. Et par ailleurs, je suis devenue, à mon corps défendant, l’esclave de Vlad. Je cherchais depuis longtemps un moyen de le quitter, mais si j’étais partie, il aurait envoyé ses sbires à ma recherche et m’aurait punie, ou même tuée.


  — Qu’attendez-vous de moi ?


  — Si vous me libérez de Vlad, je vous donne le moyen de le détruire.


  — Concrètement, que voulez-vous ?


  — Une élimination physique de lui et l’anéantissement de son réseau.


  Gwenn observa la jeune femme. Elle avait du cran. Il émanait de son regard un certain panache. Elle savait ce qu’elle voulait.


  — Une question, fit Gwenn. Marina a-t-elle un lien avec cette affaire ?


  — Elle a été vendue comme moi à un français qui est le correspondant en Europe de Vlad.


  Gwenn se mit à rire : une pièce importante du puzzle venait d’être placée. Ainsi, Dan Le Claquin, sous ses airs débonnaires, n’était autre que la cheville ouvrière du redoutable Vlad Poutinov. Il poursuivit :


  — Écoutez, j’ai été informé de l’existence d’un QR code susceptible de mener vers des données sur l’empire de Vlad. C’est ce que vous me proposez ?


  — Exactement, monsieur Rosmadec. Si vous vous engagez à respecter mes conditions !


  Gwenn songea à Yann, le jeune docker qui avait fini sa vie dans un nuage de drogue frelatée. Des types comme lui, il devait y en avoir des centaines d’autres. Mettre un terme à cette folie meurtrière était moralement acceptable. Il fixa Daryna dans les yeux :


  — Je suis d’accord !


  — Parfait. Pour votre information, Vlad vit dans un appartement devant son yacht amarré à la marina du golf. Quant au QR code, je vais vous le communiquer. Vous avez votre Smartphone ?


  Gwenn sortit le précieux appareil, s’attendant à ce que la jeune ukrainienne tire un document de quelque cache secrète. Au lieu de ça, celle-ci glissa doucement son slip le long de ses jambes puis releva sa jupe et se retourna pour présenter au Breton son joli fessier.


  — Dites donc, vous croyez que c’est le moment ? lança Gwenn, surpris.


  — Je ne suis pas ici pour vous faire de la retape, monsieur Rosmadec. Regardez mon tatouage !


  Un dragon serpentait entre les deux fesses de la dame.


  — Approchez-vous et regardez la grosse écaille située derrière la tête de l’animal.


  Gwenn obtempéra.


  — Gast ! s’écria-t-il.


  Le QR code était là, tatoué sur la fesse gauche, dissimulé dans l’entrelacs des écailles du dragon.


  — Dépêchez-vous monsieur Rosmadec, les gens de Vlad peuvent revenir d’un moment à l’autre.


  Pourvu que Soazic leur ait tenu le crachoir assez longtemps ! se dit le rouquin en appuyant sur le déclencheur.


  Immédiatement, un fichier compressé s’afficha sur l’écran que Gwenn s’empressa d’enregistrer.


  Au même moment, un bruit provint de l’escalier. Quelqu’un montait, et vite.


  — Filez ! lança Daryna en remettant sa petite culotte. Je vais faire semblant d’être évanouie sur le sol.


  Gwenn se rua vers l’escalier de secours ; au même moment, un individu poussait la porte de l’autre côté du couloir. Gwenn dévala les marches métalliques à toute allure. En haut, il entendit l’homme hurler des imprécations en ourdou{9}. Arrivé en bas, il souffla d’aise.


  Il n’eut pas le temps de se retourner : un individu venait de saisir et plaquer son bras dans le dos tout en entourant son cou pour l’étouffer. Surpris par l’attaque, Gwenn n’avait pas eu le temps de reprendre sa respiration et sentit qu’il commençait à perdre conscience. Il tenta dans un dernier effort de repousser l’assaillant, mais n’en avait plus la force. Il allait périr. Il abandonna la lutte. C’était inutile. Vlad avait gagné !


  Soudain, l’étau se relâcha et une giclée de sang vint couvrir le coton de sa chemisette. Il prit une grande respiration, une goulée d’air salvatrice comme celle que prend un apnéiste qui remonte du fond et se retourna : le bandit était allongé par terre, la tempe fracassée. À quelques mètres, Sanjit Singh braquait toujours un automatique muni d’un silencieux.


  — Vite sahib ! Il ne faut pas perdre de temps !


  — Et ma femme ?


  — Je l’ai prévenue. Elle vous attend dans la limousine.


  Les deux hommes se ruèrent vers le passage ombragé et se précipitèrent vers la sortie. Le gros 4x4 les attendait devant une supérette, moteur tournant. JP et Soazic étaient à bord. Ils grimpèrent dans le véhicule que le sikh lança à l’assaut de la voie express.


   


  *


   


  — Je pense que vous nous devez quelques explications mister Singh ! fit Gwenn, une fois que la voiture fût hors d’atteinte.


  — Je suis au service de son excellence qui m’a donné pour instruction de vous protéger.


  — C’est très gentil de sa part, rétorqua Soazic. Comment pourrions-nous le remercier ?


  Sanjit tira une enveloppe de sa poche intérieure et la tendit à Gwenn.


  — Son excellence m’a prié de vous remettre ceci.


  Gwenn déchira le rebord et sortit un feuillet à en-tête de la société d’Ahmed.


  — C’est une invitation ! fit-il. Je vous la lis : Son excellence prie monsieur Jean Pierre Arzhel et ses invités d’assister à la course de dromadaires sur le site d’Al Marmoon demain à dix heures. Sanjit vous y conduira.


  — Qu’est-ce que ce site ? demanda Soazic.


  JP donna la réponse :


  — C’est le grand champ de courses de dromadaires de Dubaï, dans le désert. Je sais qu’Ahmed possède une écurie avec quelques champions. C’est curieux qu’il nous convie là-bas !


  — À mon avis, remarqua Gwenn, il a choisi un endroit neutre et discret. On va peut-être en savoir davantage sur ses objectifs.


  — En tout cas, fit Soazic, cette fois-ci il t’a sauvé la mise. Alors, a priori, on peut lui faire confiance.


  Le 4x4 prit sa place devant l’imposant porche de la villa du prince et le trio en descendit prestement.


  — Je monte dans la suite pour ouvrir le fichier du QR code, lança Gwenn.


  — Je viens avec vous, répondit JP.


  — Eh bien, moi, je vais me prélasser dans la piscine. Alors je vous laisse les hommes ! Soyez sages !


   


  *


   


  Installé confortablement dans la chambre climatisée, Gwenn ouvrit le QR code enregistré sur son Smartphone. Immédiatement, un site s’ouvrit sur une page d’accueil avec des titres en hypertexte : métal, médicaments, galantes…


  — Qu’est-ce que c’est que ce charabia…


  Gwenn cliqua sur le premier. Une liste de noms accompagnés de photos de boutres apparut sur l’écran. Gwenn fit défiler la liste pour s’arrêter sur celui qu’il connaissait : l’Eskandar.


  — Ça y est ! J’ai compris ! Métal fait référence au trafic d’or. Il fait venir de l’or de Russie en Iran, sans doute avec la complicité des mollahs qui prennent un pourcentage au passage, et ce sont ces boutres qui amènent les lingots clandestinement à Dubaï.


  — Et probablement qu’avec la cargaison d’or il ajoute la drogue iranienne, répliqua JP.


  — Mais après comment fait-il pour expédier l’or en Suisse ? demanda le rouquin.


  — C’est simple. L’or russe est transféré au souk de l’or où il devient officiel. De là, il est expédié en Suisse de manière parfaitement légale. Ça ne me surprend pas. La Suisse importe 70 % de l’or du monde.


  — On va voir la suite, fit Gwenn en cliquant sur drogue.


  Une autre page s’ouvrit avec une longue liste de numéros de téléphone, de noms de contacts au Maroc, aux Pays-Bas et en France et d’autres liens hypertextes. Le nom de Daniel Le Claquin et, entre parenthèses, son surnom, le Serpent, figurait sur la liste. JP réagit au quart de tour :


  — Dan ? Alors que je lui avais accordé toute ma confiance !


  — La trahison vient souvent du côté de ceux auxquels on avait accordé son amitié sincère !


  Gwenn poursuivit ses investigations. Un lien en néerlandais s’ouvrit sur une adresse en Hollande avec la mention labo fentanyl, suivie d’une série de noms de personnalités de la police ou d’hommes politiques accompagnée des mentions à corrompre ou à abattre.


  — Nom de Dieu ! fit Gwenn. On est tombés sur un trésor.


  Il cliqua sur le troisième lien, galantes. Cette fois-ci, des sous-programmes indiquaient des pays : Pérou, Brésil, Ukraine, Syrie… À tout hasard, il sélectionna l’un d’eux. À nouveau, des photos de filles à moitié nues avec des noms fantaisistes s’inscrivirent sur l’écran. Gwenn sélectionna le lien Ukraine et trouva ce qu’il cherchait : Marina, Daryna…


  — Je m’en doutais ! susurra-t-il.


  Les listes portaient en en-tête le nom d’un individu.


  — Ceux-là, c’est les maquereaux ! fit Gwenn.


  — Eh bien, il s’embête pas le ruskof ! éructa JP. Maintenant qu’est-ce qu’on fait ?


  — On est en danger si Poutinov se doute de quelque chose. Le mieux, c’est d’attendre demain la rencontre avec le prince. On en saura peut-être davantage. En attendant, je propose de rejoindre Soazic.


  — D’accord ! fit JP.


  — J’enregistre tout ça dans le cloud par mesure de sécurité et je vous rejoins.


  Alors qu’il traversait la pelouse verdoyante qui cernait le bassin aux eaux bleutées, Gwenn remarqua des hommes armés postés autour de la demeure et d’autres sur le toit. Il croisa Grace Mendoza qui portait un plateau de fruits et de boissons fraîches.


  — Bonjour, Grace, puis-je vous demander la raison de la présence de ces gardes armés ?


  — Son excellence a, hélas, aussi des ennemis. Il est donc nécessaire d’assurer la protection de la maison et de ses hôtes. Une boisson, monsieur Rosmadec ?


  — Alors les hommes, fit joyeusement Soazic, la pêche a été bonne ?


  Gwenn résuma en quelques mots les découvertes qu’ils avaient faites.


  — C’est tout de même curieux, réagit la Bretonne. Pourquoi aller tatouer sur les fesses de sa femme le lien avec ses trafics ?


  — Au contraire, c’est très ingénieux. S’il le cache sur du papier ou dans son téléphone, on peut toujours le retrouver. Mais qui ira s’interroger sur un joli tatouage ? Et qui se permettra d’aller le voir là où il a été dessiné ?




  Chapitre 14



  Gwenn avait bien tenté d’en savoir davantage auprès du sikh, mais celui-ci se contentait de répondre que Son Excellence les attendait. Il n’insista donc pas davantage et s’intéressa au paysage qui défilait derrière la vitre du 4x4.


  Sanjit Singh avait traversé la bande habitée d’ouest en est pour s’enfoncer dans le désert sur une imposante autoroute balayée par des vents de sable. Puis des constructions firent leur apparition et les bordures de la route s’agrémentèrent d’une large bande de gazon plantée d’arbres. Un peu plus loin, des statues avaient figé un groupe de dromadaires en plein effort tandis qu’un immense panneau en arabe et en anglais informait les visiteurs de la nature des bâtiments : Al Marmoon Camel Race Track.


  Le chauffeur quitta l’autoroute pour s’engager dans l’espace du site. De part et d’autre de la voie, derrière des barrières, des troupeaux de camélidés broutaient le foin mis à leur disposition ou trottaient sur la piste, un cavalier juché sur l’arrière de leur bosse. Tous arboraient une couverture aux couleurs de leur écurie, ce qui donnait à l’ensemble une image bigarrée et joyeuse.


  — Dites-moi, Sanjit, il y a des paris sur les courses comme en France ? s’enquit Soazic.


  — Non memsahib. Nous sommes en terre musulmane. Les paris sont interdits.


  — Alors comment sont financées ces courses ?


  — Par des sponsors. Les lots offerts aux vainqueurs sont faramineux, souvent d’ailleurs proposés par le Sheikh de Dubaï lui-même. Et un dromadaire vainqueur se négocie à un prix considérable lorsqu’il est mis en vente. Regardez à droite…


  Tous les visages se tournèrent dans cette direction. Une ligne quasi ininterrompue d’énormes limousines rutilantes stationnées dans un parc apparut. Sanjit commenta :


  — Ce sont les lots offerts… Ah, nous arrivons.


  Sanjit avait contourné le bâtiment principal pour gagner un coin ombragé et engazonné un peu à l’écart. Une tente de Bédouin y avait été installée avec des tapis persans à même le sol. Assis en tailleur, Ahmed fumait tranquillement une chicha en soufflant délicatement des volutes de fumée parfumées dans l’air moite. De part et d’autre de la tente, des hommes en dichdacha blanche montaient la garde, une cartouchière sur l’épaule et un fusil à pompe dans les mains.


  Le chauffeur arrêta la voiture devant la tente et vint ouvrir les portes de ses passagers tandis que le prince s’était levé pour venir les accueillir.


  — Salaam Aleikoum JP, bienvenue monsieur Gwenn et madame Soazic. Suivez-moi.


  Sans laisser le temps aux habituelles salutations, il fit demi-tour pour entrer dans la tente. Un garde vint se poster à l’entrée.


  Le sol était recouvert d’un imposant tapis maculé de graisse : sur une marmite au centre cuisait lentement un mélange de riz et de viande de chèvre. Ahmed prit place par terre et invita ses hôtes à en faire autant. Son visage grave reflétait une inhabituelle inquiétude. Une fois que le groupe eut pris place, il se saisit de son téléphone portable, pianota un instant pour accéder aux photos puis tendit l’écran vers ses invités en disant :


  — Connaissez-vous cette personne ?


  L’image présentait le corps dénudé de Daryna, allongée dans une ruelle, la gorge tranchée. Ses yeux fixes gardaient en mémoire l’horreur de ses derniers instants. Soazic eut un haut-le-cœur. Gwenn serra les dents. JP soupira de surprise. Une seconde photo montrait le corps de la jeune femme allongée sur le ventre et la peau des fesses entièrement découpée.


  — Comment avez-vous eu ces photos ? demanda Gwenn.


  — Elle m’a été expédiée par un inconnu. Mais je soupçonne mon… associé russe d’être derrière cette sombre affaire.


  — Pour quelle raison aurait-il fait ça ?


  — C’est un message. Une manière de me dire de rester prudent dans le choix de mes fréquentations. En l’occurrence, c’est de vous qu’il s’agit.


  Gwenn réfléchissait vite. Pourquoi le prince avait-il décidé de les en informer ? Pour les encourager à partir et mettre de la distance avec ces encombrantes relations ? Non. Il n’avait pas besoin de passer par ce moyen sordide. Finalement, il déclara :


  — Qu’attendez-vous de nous ?


  Ahmed prit le temps de la réflexion. Pouvait-il faire confiance à cet étranger ? Les yeux des deux hommes se croisèrent et Ahmed y plongea son âme. Il perçut de la sincérité dans ce regard, de l’honnêteté, de la loyauté. Ce pouvait simplement être le reflet de son imagination, de ce qu’il attendait de cet homme ; c’était peut-être aussi ce que ses gardiens invisibles lui chuchotaient. Il n’avait plus le choix. Le message de Vlad était clair et il risquait d’être la prochaine victime sur la liste. Il prit une profonde respiration avant de raconter son histoire :


  — Il y a quelques années, au casino de Monaco, j’ai joué à la roulette. C’était fascinant, mais mortel. Les sommes engagées étaient faramineuses. Parfois, je gagnais, mais souvent je perdais. Et c’était devenu une sorte de maladie perverse. Je revenais le lendemain dans l’espoir de me refaire, mais c’était le contraire qui se produisait.


  — Vous n’avez pas eu la sagesse d’arrêter ? demanda Soazic.


  — L’appât du gain potentiel était trop fort. À la fin, j’ai joué en un seul coup tout ce qui me restait… en pure perte.


  Ahmed resta songeur à l’évocation de ces moments, puis continua :


  — L’ennui c’est que ces sommes ne m’appartenaient pas. Elles avaient été mises à ma disposition par la famille royale pour développer des entreprises dans l’intérêt du pays. L’idée de les avoir jouées et perdues sur un coup de dés m’était insupportable. La famille royale m’aurait suspendu de toute activité et enfermé dans un coin obscur d’un palais.


  — Je devine la suite, fit Gwenn. Vlad Poutinov s’est présenté en sauveur ?


  — C’est ça, exactement. Il a épongé toutes mes dettes… Mais il y avait une contrepartie. Il s’était déjà installé à Dubaï pour y gérer tous ses trafics. Il m’a demandé une protection afin de les développer davantage.


  — Étiez-vous en capacité de répondre à ses attentes ? fit Gwenn.


  — Je ne suis qu’un prince de rang inférieur, mais on ne refuse rien à un membre de la famille royale. C’est ainsi que les envois de drogue en Europe et d’or en Suisse ont fait un bond faramineux. J’intervenais discrètement auprès des services des douanes et Vlad y ajoutait un pot-de-vin conséquent. Et j’étais coincé. Si jamais je cessais de servir ses intérêts, il me dénonçait au palais du Sheikh et plus ça allait, plus je m’enfonçais dans la délinquance.


  Ahmed marqua une pause avant de poursuivre :


  — Jusqu’au jour où vous êtes arrivés à Dubaï.


  — Comment ça ? demanda JP.


  — Vlad avait, semble-t-il, eu affaire à vous en France et avait peur de votre intervention. Quand il a appris que monsieur Gwenn était votre ami et que vous m’aviez rendu visite, il est devenu fou de rage. Il m’a menacé de tout révéler. Je l’ai calmé en lui expliquant que c’était un hasard, que monsieur Jean Pierre était un ami et que j’ignorais tout de monsieur Gwenn. J’ai d’abord pensé que cela avait suffi jusqu’à ce que je reçoive ces photos.


  — Craignez-vous d’être dénoncé ?


  — Pire. Avec tout ce que je sais de lui, je peux l’envoyer en prison pour le reste de ses jours. Alors, maintenant je pense qu’il veut m’éliminer.


  Gwenn avait compris le message, mais il voulait qu’Ahmed l’exprimât lui-même :


  — Qu’attendez-vous de nous ?


  — Je veux qu’un terme soit mis à cette histoire. Je veux que Vlad Poutinov disparaisse définitivement de ma vie.


  — Vous pouviez faire appel à des professionnels ! remarqua Gwenn.


  — Je n’ai aucune confiance en eux, d’autant que je risque à nouveau de subir du chantage. C’est vous seuls qui pouvez m’aider.


  Gwenn hocha la tête :


  — Qu’est-ce qui vous fait penser que nous en sommes capables ?


  Un large sourire illumina le visage de l’arabe :


  — Parce que pour la première fois de sa vie, Vlad Poutinov a peur de quelqu’un !


  Gwenn hocha la tête.


  — Bien. On a en effet des intérêts communs. Et le meurtre de Daryna ne doit pas rester impuni. On va réfléchir à votre proposition et on vous donnera la réponse bientôt !


  Au même moment, un serviteur pénétra dans la tente et lança un message en arabe auquel Ahmed répondit puis se tournant vers ses hôtes, déclara :


  — C’est l’heure de la course et mon champion est en place. Je vous invite dans ma voiture pour suivre ça.


  Le quatuor quitta la tente pour grimper dans le 4x4 dont Sanjit avait laissé tourner le moteur pour maintenir la climatisation. Curieuse, Soazic demanda :


  — Pourquoi doit-on suivre la course dans la voiture ?


  JP lui donna la réponse :


  — Autrefois, les jockeys étaient des enfants afin de réduire le poids supporté par les animaux. Ils venaient d’Inde, du Pakistan ou du Bangladesh. Mais du fait de nombreux accidents mortels, et sous la pression des ONG, ils ont été remplacés par des robots.


  — Comment ça ? répliqua Soazic, de plus en plus surprise.


  — Ce sont des sortes de tubes harnachés verticalement sur la selle et bourrés d’électronique. Ils disposent d’une cravache articulée qui est manipulée à distance. Mais il y a aussi un petit haut-parleur par lequel on peut encourager le dromadaire, lui donner des instructions, lui dire d’aller plus vite, etc.


  — D’accord, mais pourquoi la voiture ?


  — À côté de la piste de course, une route en bitume a été aménagée qui permet aux propriétaires des concurrents de suivre leur animal et d’intervenir sur la cravache ou les ordres à donner. D’ailleurs, on arrive !


  Reliée à d’imposants piliers, une large bande de toile maintenait les concurrents derrière la ligne de départ. Sanjit dépassa ce point pour s’engager sur le ruban noir qui courait en parallèle et stoppa au bord de la piste.


  Chaque dromadaire arborait une couverture aux couleurs de son propriétaire et le robot aussi.


  — Lequel est celui de notre ami ? demanda Soazic.


  — C’est celui qui porte une casaque verte avec des étoiles blanches. Il s’appelle « Étoile du matin ».


  Ahmed était descendu de voiture et prit dans le coffre une console et des jumelles qu’il distribua à ses hôtes.


  — Je m’installe à l’arrière, fit-il. C’est plus facile pour diriger la course. Monsieur Gwenn, vous passerez devant.


  — Avec plaisir ! répondit ce dernier en grimpant sur le siège passager.


  Ahmed avait pris place à droite, Soazic au milieu et JP à gauche. Devant la toile tendue, les quelques palefreniers qui s’étaient efforcés de tempérer l’ardeur de leurs champions avaient quitté la piste et soudain, le ruban se souleva, provoquant le départ des bêtes qui, semble-t-il, n’attendaient que cela. Les dromadaires se ruèrent sur la piste de sable, accompagnés par une clameur provenant des tribunes.


  Les voitures agglutinées à côté du point de départ s’ébranlèrent, s’efforçant de coller à la bordure de la route. Mais vu leur nombre, elles finirent par se positionner en deux voire trois colonnes. Deux voitures prioritaires, sur le toit desquelles un caméraman était juché, suivaient la course du bout de leurs objectifs. Hurlant dans le haut-parleur, un speaker commentait en arabe les performances des champions.


  Soazic était fascinée par la puissance développée par ces vaisseaux du désert. Ces athlètes surentraînés pouvaient atteindre des pointes de 70 kilomètres à l’heure. JP, qui connaissait déjà, se contentait de regarder le peloton. Ahmed, les yeux fixés sur l’écran, lançait des ordres à « Étoile du matin » et l’animal réagissait au son de la voix de son maître. Ahmed tapota sur un petit levier ce qui eut pour effet de mettre en branle la cravache ; le dromadaire accéléra l’allure et prit la tête de la course.


  Sanjit, indifférent, s’efforçait de maintenir la voiture au niveau du coureur. Gwenn, que les informations du prince avaient inquiété, observait l’environnement à travers les lentilles des jumelles.


  Les dromadaires entrèrent dans la dernière ligne droite. Ahmed s’excitait de plus en plus et encourageait son champion en élevant la voix sans s’en rendre compte. Il n’était plus présent ; il faisait corps avec l’animal comme s’il en était devenu le jockey virtuel. Dans le haut-parleur, le speaker hurlait ses commentaires, attisant les clameurs de la foule.


  Gwenn ne pouvait s’empêcher de regarder autour de lui. La voiture de la télévision les suivait de près. Apparemment, le caméraman zoomait sur la tête du champion où une imposante bave blanche cernait les lèvres.


  Soudain, une voiture suiveuse commença à les doubler. Son sixième sens aiguisé poussa Gwenn à observer la manœuvre. Le véhicule suiveur était à présent pratiquement au même niveau que celle du prince, toujours absorbé par la course de son champion. Et Gwenn la vit : une mitraillette venait d’apparaître dans les mains du caméraman. Il allait presque se trouver au niveau de leur voiture. Sans hésiter, Gwenn écrasa son pied sur celui de Sanjit pour freiner brutalement leur 4x4. L’autre voiture, surprise, les dépassa non sans lâcher une rafale de balles. Un dromadaire s’écroula, touché à mort. Le pneu avant du 4x4, lacéré, provoqua une embardée et Sanjit eut toutes les peines du monde à le contrôler avant de s’arrêter définitivement sur le côté gauche de la route. Les autres voitures ne semblaient pas avoir pris conscience de la situation, leurs équipages trop absorbés par la course. Les tueurs avaient parcouru plusieurs centaines de mètres et s’apprêtaient à faire demi-tour. Gwenn hurla :


  — Tout le monde dehors ! Vite !


  Ahmed venait de sortir de son rêve éveillé et prenait conscience de la réalité de la situation. Très rapidement, les cinq membres de l’équipe se regroupèrent derrière le 4x4. Gwenn réfléchissait à toute allure.


  — Là ! fit-il, en désignant un troupeau de dromadaires assis à l’écart et harnachés, prêts à concourir. On grimpe là-dessus et on file dans le désert ! Soazic, tu montes avec moi, JP, tu vas avec Sanjit !


  Ce fut la course la plus rapide de leur existence. Ramassant les rênes qui traînaient au sol, les trois groupes grimpèrent sur leurs montures et les mirent en mouvement à grands coups de talon à travers le désert.


  Gwenn jeta un œil derrière lui. La voiture des assassins avait traversé la route pour les traquer. Il accéléra le galop. Par mimétisme, les deux autres montures en firent autant.


  Pourtant, malgré leur vitesse, il était difficile à ces quadrupèdes de concurrencer un puissant 4x4. Gwenn hurla pour encourager la bête qui donna le meilleur d’elle-même. Les bandits se rapprochaient. Un dernier coup de talon et enfin, ils avaient atteint le pied de la dune. Les bêtes de course n’eurent aucune difficulté pour franchir l’obstacle allègrement et filer de l’autre côté de la pente. Les tueurs les avaient suivis, mais, en dépit de la puissance de leur véhicule, il leur était impossible de continuer.


  Ahmed fit ralentir la course et sortit son portable.


  — J’appelle mes gardes ! dit-il.


  Les assaillants, se doutant du risque qu’ils prenaient en restant sur place, firent demi-tour pour se fondre dans le désert. Le son d’une sirène de police transperça l’air. Les autorités avaient enfin pris la mesure de la situation et commencé à réagir. Les cinq vinrent à la rencontre des policiers qui laissèrent leurs voitures au pied de la dune. Reconnaissant le prince Al Maktoum, l’officier de police se courba en signe d’obédience. Ahmed n’avait qu’une question à poser :


  — Qui a gagné ?


  Gwenn se tourna vers son épouse :


  — Ça va, Soazic ?


  La Bigoudène s’efforçait de faire bonne figure, mais elle ne put réfréner une grimace de douleur.


  — Qu’est-ce qui t’arrive ?


  Soazic reprit son souffle avant de répondre :


  — Plus jamais je ne monterai à dos de chameau avec un string. Ça râpe les fesses !


   


  *


   


  Un coup de téléphone du prince avait suffi pour qu’une autre voiture vînt les chercher. Sanjit prit le volant et ramena tout le monde à la villa du golf. Immédiatement, Ahmed donna ses instructions pour que la garde soit doublée et la villa entièrement protégée. Une ceinture d’hommes armés jusqu’aux dents verrouilla le domaine. Une fois ces dispositions mises en place, ils se retrouvèrent dans le salon autour d’une table chargée de rafraîchissements.


  Ahmed laissa éclater sa colère :


  — Par Allah ! Ce maudit Vlad a voulu ma peau ! Ça ne se passera pas comme ça ! Il va avoir affaire à moi !


  Il fut interrompu par la sonnerie de son téléphone. La conversation fut brève et les répliques du prince très sèches. Il donna les détails de l’appel à ses hôtes :


  — C’était le chef de la police. Les assaillants se sont volatilisés et n’ont pas été capturés.


  — C’est peut-être une bonne chose, remarqua Gwenn.


  — Comment ça ?


  — Imaginez qu’on les attrape, ils seront interrogés, le lien avec le Russe sera établi, et, par ricochet, le rapport entre Vlad Poutinov avec vous. Il est peut-être préférable dans un premier temps que vous restiez à l’écart des investigations de la police.


  Ahmed regarda le Breton, pensif. Il avait raison. Vlad était leur problème et c’était à eux de le résoudre. Gwenn poursuivit :


  — Vous m’avez dit qu’il vit sur un yacht ?


  — En fait, il dispose d’un petit navire dans la marina et en face il a acheté un appartement au pied d’une tour.


  — Alors je crois savoir comment débusquer l’individu et mettre un terme à ses activités toxiques. Mais je vais avoir besoin de votre aide Ahmed.


  — Que puis-je faire pour vous ? répondit l’Arabe.


  — Pourriez-vous m’obtenir des pains de plastic et des détonateurs ?


  — Sans aucun problème.


  — Bien. Alors dans un premier temps, il faudra envoyer quelqu’un pour s’assurer de la présence ce soir de notre ennemi. À bord du yacht ou dans son appartement.


  — C’est le genre de mission qui conviendra parfaitement à Sanjit.


  — Parfait. Alors voilà ce que je vous propose…




  Chapitre 15



  20 heures. Le soleil venait de retrouver son lit derrière la ligne d’horizon et la marina de Dubaï brillait de tous ses lampadaires. Plusieurs pontons perpendiculaires à la côte abritaient les yachts les plus majestueux qui pouvaient y aborder : des petits bijoux de technologie marine mesurant entre cinq et dix-huit mètres.


  Le Pearl of The Emirates appartenait à cette dernière catégorie. Un splendide bateau de type Majesty 62 issu du chantier naval Gulf Craft basé aux Émirats, le plus gros qui pouvait encore décemment s’amarrer au quai du port.


  La marina avait été conçue dans la partie la plus large du Creek, bien à l’abri à l’intérieur de la cité. Ceci permettait aux milliardaires d’effectuer des manœuvres sans difficulté autour de leur point d’amarrage.


  En bordure, une longue promenade pour piétons serpentait le long des deux rives, bordée par une forêt de gratte-ciel. La plupart des rez-de-chaussée abritaient des magasins, des restaurants ou des boutiques d’accastillage. Entre ces sites, une entrée verrouillée par un code donnait accès aux appartements des immeubles. Une partie de la promenade était recouverte d’un taud destiné à protéger en journée les promeneurs de l’ardeur du soleil.


  Le carnet d’adresses du prince lui avait permis d’accéder facilement au code d’entrée de l’immeuble que Sanjit surveillait. Il s’était d’abord glissé à bord du Pearl pour s’assurer qu’il n’y avait personne à bord et que l’intérieur correspondait bien au plan que Gwenn avait récupéré sur Internet. Il avait vite repéré l’alarme à bord qu’il avait soigneusement neutralisée. Puis il avait regagné l’ombre protectrice de la toile et tapé les six chiffres sur le cadran. Silencieusement, la porte avait glissé sur ses gonds, libérant l’accès à un corridor profond. Sanjit le parcourut avec la discrétion d’un tigre en chasse, sortit un petit stéthoscope de sa poche et le disposa contre la seule porte du niveau. Une conversation lui parvint : deux hommes discutaient en russe. À n’en pas douter, l’un d’eux était Vlad Poutinov, propriétaire du yacht.


  Sanjit fit demi-tour, sortit de l’immeuble et appela Gwenn pour lui faire son rapport.


  — OK Sanjit. Vous savez ce que vous avez à faire. On y va !


  Deux ombres se faufilèrent sur le quai et s’avancèrent sur le ponton jusqu’au Pearl pour monter à bord. L’embarcation n’avait rien à voir avec le boutre à l’état déplorable dans lequel Gwenn était monté précédemment. Ici, tout n’était que luxe et volupté : des sièges en cuir, des tables en loupe de noyer, un parquet ciré et astiqué… Pas une once de poussière ne venait perturber cette image de perfection.


  Gwenn pénétra dans le poste de pilotage, puis il descendit à la salle des machines, là où se trouvait un réservoir de trois mille sept cents litres de fuel permettant de propulser les trente-cinq tonnes du navire. JP se posta sur le pont supérieur pour y faire le guet. Tranquillement, Gwenn installa les pains de plastic contre la cloison puis enficha les détonateurs qui étaient connectés à son portable avant de retrouver son compagnon.


  — C’est fait ? demanda JP.


  — Oui. On continue.


  Les deux hommes quittèrent les lieux pour se cacher dans une anfractuosité de béton hors de vue. Gwenn sortit son smartphone, sélectionna l’application prévue et appuya sur l’écran. Une violente explosion retentit suivie d’une montée de flammes violentes. Le Pearl brûlait. Les hublots éclatèrent sous l’effet de la chaleur tandis que le fier vaisseau autrefois blanc s’était changé en une torche monstrueuse.


  Vlad Poutinov s’était rué hors de son appartement suivi de son compagnon qui portait une kalachnikov à l’épaule. Sanjit attendait ce moment : il se glissa derrière le garde, son kirpan{10} à la main, saisit l’homme par l’épaule gauche et, de la droite, lui trancha la gorge. Vlad, abasourdi par la destruction de son bateau, n’avait rien remarqué. Sanjit traîna sa victime jusqu’au bord de l’eau, l’attacha à une gueuse de fonte prévue à cet effet, et le balança à la baille avec son arme. Le corps ouvrit l’onde le temps du plongeon puis disparut dans les eaux noires et profondes de la marina.


  Sans mot dire, Sanjit regagna le 4x4 qui était garé dans une rue adjacente.


  Vlad s’était mis à hurler. Au lointain, le son d’une sirène des pompiers signalait l’arrivée imminente des soldats du feu. Trop occupé à contempler le désastre, Vlad Poutinov ne se rendit compte de rien lorsqu’une matraque vint l’assommer sur le sommet du crâne.


  Gwenn mit son corps sur son épaule et s’approcha d’un côté du ponton, là où Soazic venait d’aborder dans un puissant Zodiac. Gwenn balança le Russe dans le semi-rigide et grimpa à son tour pendant que Soazic faisait marche arrière avant de repartir vers la sortie de la marina. En même temps, il fit le signe convenu à JP qui s’éloigna discrètement. Vlad Poutinov fut prestement ligoté et un sac de jute recouvrit sa tête.


  Cinq minutes plus tard, elle abordait le quai des boutres de haute mer, se faufila entre deux d’entre eux et s’approcha du bord. Deux hommes armés de la garde du prince attendaient qui embarquèrent le prisonnier pour l’installer à l’arrière d’une camionnette tandis que Gwenn et Soazic se rendirent vers le 4x4 où les attendaient Sanjit et JP.


   


  *


   


  Le magnat russe reprenait progressivement conscience. Le sac de toile lui fut brutalement arraché de la tête et il ferma les yeux face au puissant projecteur qui l’aveuglait.


  Il perçut la présence de plusieurs personnes dans la salle… Des hommes armés qui discutaient en arabe.


  Il tenta de bouger, mais se rendit compte qu’il était attaché à une chaise dans une salle sans vitres… Un sous-sol probablement !


  Quelqu’un diminua l’intensité de la lumière. L’oligarque cligna les yeux et reconnut certaines personnes : le prince Al Maktoum, le Breton roux nommé Rosmadec et d’autres. Il tenta la bravoure :


  — Tiens, tiens ! Mon associé joue avec le feu ? Il a envie de croupir dans les geôles de la famille royale ?


  Ahmed ne releva pas. Il se contenta de répondre :


  — Notre association vient de se terminer. Voici ce qui va se passer : vous allez me signer le document ci-joint par lequel vous me faites don de toutes vos sociétés à Dubaï. Une fois ce problème réglé, je vous emmène à votre jet privé et vous quittez les lieux pour la destination qui vous convient et plus jamais vous ne remettez les pieds aux Émirats.


  — Et si je refuse ?


  — Alors là c’est très simple : on vous découpe en rondelles et vous irez nourrir les requins au large.


  Vlad Poutinov avait blêmi. Il savait pertinemment que le prince ne bluffait pas. Chez les voisins saoudiens, un journaliste avait été démembré et fondu dans un bain d’acide dans un consulat installé en Turquie. Sa vie ne tenait qu’à un fil. Il tenta de négocier :


  — Quelle garantie me donnez-vous ?


  — Ma parole de membre de la famille royale. Cela devrait suffire. Et j’ai préparé un sauf-conduit pour que la douane n’aille pas vérifier le contenu de vos soutes dans lequel mes hommes ont stocké une partie de la cargaison de l’Eskandar. Cela devrait vous permettre de survivre à l’aise quelques mois.


  Vlad comprit qu’il avait perdu. La filière émiratie était terminée pour lui. Il réfléchit un instant. Il lui restait son stock d’or en Suisse, ses prostituées en France, son trafic d’armes en Afrique, de quoi rebondir et relancer d’autres juteux trafics. Il tenta une dernière exigence :


  — D’accord. J’accepte. Mais je veux que ce soit mon pilote qui soit aux commandes, personne d’autre.


  — Le bandit tchétchène ? fit Ahmed en rigolant. Celui-là, je vous le laisse. Sa présence est une tache sur l’étendard de mon pays.


  — Très bien. Libérez-moi et je signe !


  Ahmed hocha la tête vers deux gardes. L’un détacha les liens du Russe tandis que l’autre pointait le canon de son arme vers le prisonnier. Sur une petite table à l’écart, une liasse de documents attendait. Ahmed posa un stylo en or dessus et précisa :


  — Vos initiales sur chaque page et la signature sur la dernière. Et vite sinon… les requins !


  L’oligarque ne se fit pas prier. Il s’exécuta rapidement et posa le stylo sur la table.


  — Et maintenant ?


  — Sanjit vous emmène à l’aéroport. Notre collaboration est terminée. Je vous laisse. Adieu ! Et ne revenez jamais !


  Les lumières furent éteintes et, à nouveau, le sac de jute retrouva son chemin sur la tête du malfrat. Il entendit Sanjit lui déclarer :


  — Vous le gardez sur la tête jusqu’à l’aéroport, sinon…


  En même temps, il sentit la pression du canon d’une arme que l’on avait pointé entre ses épaules.


  — Ça va ! Vous avez gagné !


  Le sikh, un garde et le Russe quittèrent les lieux. Sanjit l’aida à grimper dans le 4x4 tandis que le garde se postait à ses côtés. La grosse voiture démarra en trombe et disparut vers l’aéroport des jets privés au sud de la cité.


  Lorsqu’on l’autorisa à ôter le masque, Vlad se rendit compte qu’il était au pied de son Falcon. En haut de l’escalier l’attendait son pilote qui lui fit signe de la main. Il grimpa prestement les marches métalliques et donna l’ordre de décoller.


  — Où on va, boss ?


  — Direction Larnaka. On verra ensuite ce que nous ferons !


  — OK. C’est parti.


   


  Le Falcon s’aligna sur la piste et lorsque la tour lui eut donné le feu vert, le pilote lança le puissant appareil dans les airs pour ensuite prendre la direction de l’ouest. Très vite, il survola la mer.


  Vlad ouvrit le petit réfrigérateur, en sortit une bouteille de champagne et se servit une coupe. Il la leva en disant :


  — Tu te crois malin Ahmed ? Tu vas finir ton existence dans la prison de VIP de ton pays !


  Et il éclata de rire !


   


  *


   


  Dans la grande salle de séjour de sa villa, le prince avait convié ses hôtes autour de la table du salon que la majordome philippine avait couverte de boissons et de délicieuses petites bouchées.


  — Mes amis, fit Ahmed, je voudrais vous montrer quelque chose.


  Il déclencha l’allumage d’un écran géant de télévision et sélectionna un canal. Un ciel chargé de nuages blancs fit son apparition et au centre, le toit d’un avion.


  — Ceci, fit-il, est une prise en direct du jet de notre ami Vlad. J’ai fait installer une caméra sur le sommet de la dérive et nous pouvons suivre son vol en direct.


  — Vous vouliez vous assurer qu’il avait bien quitté le territoire ? demanda Soazic.


  — Regardez en bas de l’écran, fit le prince. Ce sont les coordonnées de l’avion.


  Effectivement, une ligne de chiffres, la longitude et la latitude, défilait au fur et à mesure du déplacement de l’appareil.


  — Ah ! Ça y est ! Nous y sommes ! lança joyeusement Ahmed. Il est sorti des eaux territoriales.


  Intriguée, Soazic remarqua :


  — Vous le laissez partir ? Comme ça ?


  — J’ai donné ma parole que je ne toucherais pas à ce qu’il lui reste de cheveux ! soupira Ahmed. Mais il se fendit d’un sourire vengeur et précisa :


  — Mais pas elle !


  Le prince avait ramassé sur la table la photo dénudée de Daryna et l’avait posé sur l’écran de son Smartphone. Il s’assura que le bras de la victime était bien positionné, serra les dents et appuya.


  Le cockpit explosa, provoquant la chute brutale de l’appareil vers la mer. La caméra de queue continua de capter la descente tandis que des morceaux de métal enflammés jaillissaient de part et d’autre. Puis elle toucha l’eau et l’écran devint bleu.


  Ahmed éteignit la télévision, posa la photo sur la table et déclara :


  — Tu es vengée !


   


  *


   


  — Dites-moi Ahmed, fit Gwenn, qu’allez-vous faire à présent ?


  — D’abord rapatrier l’or qui dort en Suisse. Je dispose de tous les codes du coffre de la banque grâce à l’analyse du QR code que vous m’avez remis et que j’ai soumis pour analyse à mon service informatique.


  — Et qu’allez-vous en faire ?


  — Je n’en sais rien encore. Sans doute, le remettre en circulation. Pourquoi ?


  — Ahmed, cet or provient d’un sale trafic qui a tué beaucoup d’innocents. Il serait peut-être temps de réparer les fautes commises par Vlad Poutinov ?


  L’Émirati se doutait du genre de requête qu’allait lui soumettre Gwenn, mais il attendit que ce dernier la formule explicitement. Gwenn ne se fit pas prier :


  — Il existe de nombreuses ONG engagées dans l’aide aux victimes à travers le monde. Je suis persuadé qu’elles apprécieraient beaucoup votre soutien.


  Ahmed tiqua. Il n’avait pas envisagé l’usage de ce trésor sous cet angle. Gwenn poursuivit :


  — Et imaginez l’image que vous allez donner de vous grâce à ces dons. Vous allez redorer votre blason et par ricochet celui de votre famille qui vous en sera très reconnaissante.


  L’argument avait fait mouche. Ahmed sourit et hocha la tête :


  — Vous avez raison, monsieur Gwenn. Dressez-moi une liste de récipiendaires et je ferai le nécessaire.


  — Bravo Ahmed ! Sage décision. Soazic va s’occuper de ça. Je voudrais, quant à moi, formuler une autre demande.


  Un peu circonspect, le prince tendit l’oreille. Gwenn poursuivit :


  — Gardez secrètes, pour le moment, les données du QR code et laissez-moi gérer la suite de l’opération.


  — Vous êtes sûr de ce que vous faites ?


  — Absolument ! Ne vous inquiétez pas. Tout va bientôt se terminer !


  Au même moment, Fatima fit son apparition. Que faisait-elle dans la demeure du prince ? Gwenn se demanda si les liens qui liaient l’arabe à la jeune secrétaire ne se limitaient pas à un simple contrat professionnel. La jolie Berbère salua l’assemblée puis s’adressa au prince discrètement. Gwenn tendit l’oreille. Il ne maîtrisait pas l’arabe, mais son sixième sens venait de réagir.


  Fatima se retira en saluant de nouveau. Gwenn prétexta un besoin urgent et suivit la jeune fille. Il la rattrapa dans le couloir :


  — Dites-moi Fatima ?


  — Oui monsieur Gwenn ?


  — Vous parlez anglais n’est-ce pas ?


  — Oui bien entendu. Mais pourquoi cette question ?


  Gwenn se fendit d’un large sourire encourageant :


  — Vous arrive-t-il de pratiquer cette langue dans un boutre derrière un hublot ?


  Fatima répondit par un clin d’œil complice et confirma :


  — Vous avez parfaitement raison, monsieur Gwenn !


  — Et vous avez voulu protéger votre maître, n’est-ce pas ?


  — L’amour vous fait parfois accomplir d’étranges folies… Belle journée, monsieur Gwenn !




  Chapitre 16



  Dan Le Claquin commençait à être inquiet. Il avait réussi à découvrir la destination de son patron, à savoir Dubaï, et n’avait pas trop de doutes sur les raisons de ce voyage, soi-disant relaxant. Il en avait donc fait part immédiatement à son chef, le Russe Vlad Poutinov, qui l’avait assuré que le problème Rosmadec serait bientôt réglé.


  Cela faisait à présent trois jours qu’il était sans nouvelles. Il savait de quoi était capable ce damné Breton et se demandait si Vlad n’était pas tombé dans un piège.


  Lorsqu’enfin il reçut un mail sur sa messagerie cryptée, il poussa un soupir de soulagement. Le texte cependant restait sibyllin :


   


  Rosmadec terminé. Rendez-vous ce soir, dix-huit heures, hangar 13, Lorient. VP


   


  Vlad avait donc réussi, là où lui-même avait échoué. En soi, cela était prometteur, car les juteux trafics dont il était la cheville ouvrière en Europe allaient pouvoir reprendre et gonfler son compte en banque anonyme en Suisse. Ce qui l’étonnait, par contre, c’était la venue du Russe à Lorient. Mais comme le hangar 13 était la planque convenue que seuls les deux hommes connaissaient, il n’y avait a priori pas de raison de s’inquiéter outre mesure. Sans doute que Vlad, une fois le problème Rosmadec traité, tenait à reprendre la main et relancer l’activité lui-même.


  Sa journée se déroula dans un curieux mélange d’inquiétude et de grandes espérances. Il ne parvenait pas à trouver le bon ressenti. Finalement, il se dit que l’avenir devait forcément être lumineux et qu’il convenait de garder la tête froide. C’est donc d’un pas léger qu’il se rendit au rendez-vous de son chef.


  Le hangar 13, il le connaissait bien : c’est lui qui l’avait acheté avec les fonds de la société de JP. Un jeu d’écritures comptables avait permis de le faire disparaître de la liste des biens et il était avec Vlad l’unique possesseur de la clé.


  Il appuya sur la poignée de la porte et constata que celle-ci n’était pas verrouillée. Bon présage : le boss devait déjà être là. Il poussa le lourd battant et pénétra dans la petite pièce. Curieusement, celle-ci n’était pas éclairée. Un souci de discrétion du chef sans doute. À tâtons, il chercha le commutateur qu’il savait fixé sur le mur à côté de l’entrée et appuya. Aucune lumière ne s’alluma. Il s’avança doucement vers le fond de la salle où il savait qu’un autre commutateur commandait l’allumage. Au moment où il tendit le bras vers le boîtier de plastique, un coup de matraque asséné sur le crâne l’expédia au pays des songes.


  Lorsqu’il reprit connaissance, il se rendit compte qu’il était ligoté sur l’unique chaise du hangar 13. La lumière violente d’une puissante torche électrique le força à cligner les yeux. L’angoisse monta d’un cran. Vlad avait-il décidé de mettre un terme à leur collaboration ? Il balbutia :


  — Que se passe-t-il ? Que voulez-vous ? Vous voulez de l’argent ? Je peux vous en donner plein ! Tout ce que vous voulez !


  La torche s’éteignit tandis qu’une main allumait le plafonnier. Dan Le Claquin découvrit, stupéfait, les membres de l’assemblée qui l’observaient. Devant lui, Jean Pierre Arzhel ; à ses côtés, le maudit Rosmadec. Et plus surprenant encore, sa femme, Marina Vasilenko… Ce n’était pas du tout ce qu’il avait envisagé. Il feignit la surprise. D’une voix geignarde, il s’adressa à JP :


  — Écoutez patron, je ne sais pas ce qu’on vous a raconté, mais je peux tout expliquer !


  — Bien sûr, mon petit Dan, fit JP, goguenard. Et par exemple, pourquoi ce bâtiment, financé par mes fonds, ne figure pas sur la liste des biens de la société ?


  — Mais comment…


  Sa voix s’étrangla dans sa gorge. Ce fut Gwenn qui lui fournit l’explication :


  — À Dubaï, on a récupéré un QR code qui nous a fourni beaucoup d’informations, notamment les codes de la messagerie qui vous permettaient de communiquer avec monsieur Poutinov.


  Dan Le Claquin baissa la tête. Le coup était rude. Ainsi, ils avaient trouvé l’accès aux données de l’entreprise… Ils savaient tout ! Il tenta de reprendre la main. La menace pourrait retourner la situation :


  — Je crois que vous ne savez pas vraiment à qui vous avez affaire. Monsieur Vlad Poutinov n’a pas pour habitude de laisser tomber ses amis. Vous devriez me libérer rapidement si vous voulez éviter sa colère.


  Ses trois interlocuteurs sourirent doucement et JP déclara :


  — Mon cher Dan, votre ami Vlad, ou ce qui reste de son corps, nourrit en ce moment les requins du golfe Persique. Alors maintenant, dites-moi depuis combien de temps me trahissez-vous au profit de ces bandits infâmes ?


  La colère avait tendu les traits du trafiquant. Il avait compris que c’en était fini de lui. Sa seule arme, c’était le silence. Il maugréa :


  — Allez au diable !


  Marina intervint de sa petite voix :


  — C’est toi qui vas y aller, mon chéri !


  La réaction ne se fit pas attendre :


  — Qu’est-ce qu’elle fait là cette petite pute ?


  Marina avait légèrement blêmi sous l’insulte, mais s’efforça de rester calme. Elle sortit de son sac une photo qu’elle exhiba sous les yeux de son mari.


  — Je crois que tu connais bien ma sœur Daryna, n’est-ce pas ?


  — Ouais ! fit l’autre, le visage tordu par la haine. Et vous ne nous avez pas coûté très cher toutes les deux !


  — Regarde bien cette photo, Dan. Regarde bien le sang qui coule de son cou, là où le poignard de tes amis a sectionné l’aorte…


  Le malfrat serra les dents. Mais il était furieux. Et il savait pertinemment de quoi son mentor était capable. Il s’écria :


  — C’est tout ce qu’elle mérite cette petite idiote. Et toi tu ne vaux pas les quelques kopecks que j’ai payés pour t’avoir ! Alors, finissons-en. C’est toi qui vas me trancher la gorge ? Tu n’en es même pas capable, espèce de minable !


  Gwenn reprit la parole :


  — On pourrait naturellement vous remettre aux autorités. Avec ce qu’on possède sur votre compte, vous en auriez pour perpette dans une prison de haute sécurité. Mais voyez-vous, on est des gentils. Vous laisser pourrir dans les geôles de la république ce serait faire une insulte aux contribuables chargés de financer votre quotidien, d’autant que vous êtes impossible à réhabiliter.


  — Alors ? Le fusil ? La corde ? Le serpent ? Le poison ?


  — Je vous l’ai dit. On est des gentils. Regardez au-dessus de vous !


  Dan Le Claquin leva la tête. Accroché à une potence métallique, un sac rempli d’un liquide transparent attendait de transvaser son contenu dans un tuyau. Le Claquin s’aperçut alors que le bout de ce tuyau se terminait dans son bras ligoté à l’accoudoir par un cathéter.


  — Qu’est-ce que c’est que…


  — Rassurez-vous monsieur Le Claquin, fit Gwenn, c’est juste du liquide physiologique ; un produit parfaitement inoffensif pour le corps humain.


  Le visage du bandit exprima sa totale surprise. JP poursuivit l’explication :


  — Mais, voyez-vous, dans ce liquide inoffensif, on a ajouté une belle dose de ces jolies pilules bleues qui étaient à bord du pétrolier. Vous savez, celles qui assassinent des jeunes sans défense. On les a réduites en poudre pour que vous puissiez les assimiler plus facilement. Elle est pas belle la vie, mon petit Dan ?


  Gwenn se tourna vers l’Ukrainienne :


  — Marina, à vous de jouer !


  Les yeux fixés sur ceux de son époux, la belle Slave le regarda une dernière fois :


  — Bon voyage mon chéri !


  Le Claquin était tétanisé. L’overdose, c’était là le châtiment !


  Marina ouvrit le petit robinet fixé à la sortie du sac et le liquide commença à couler dans le tuyau.


  Une heure plus tard, tout était terminé. Le corps inerte de Dan Le Claquin reposait sur la chaise et ses liens avaient été ôtés. Son âme suivit un tunnel de lumière nimbée de nuages sombres qui s’ouvrit sur une foule d’individus aux visages crispés. Au milieu d’eux, Dan reconnut Yann, le docker. Il faisait face aux victimes de sa drogue qui l’attendaient. Il tenta de hurler, mais dans l’au-delà, c’est comme dans l’espace : le son ne passe pas…


  — C’est incroyable, mon cher JP. Saviez-vous que votre adjoint s’adonnait à la drogue ? Cette fois-ci, il est allé trop loin !


  — Oui mon cher Gwenn. Quel dommage ! Il va falloir que je lui trouve un remplaçant.


  — Ôtez la potence et l’équipement médical. Ne laissez que le tuyau et le cathéter. On s’en va !


  Dans le 4x4 noir qui les attendait à quelques encablures, Gwenn prit le temps d’envoyer le message qu’il avait convenu avec Ahmed :


   


  La balle est dans votre camp !




  Chapitre 17



  Le commandant Le Dantec alluma son ordinateur pour lire les mails de la journée. C’était le rituel immuable du matin. Le doigt sur la souris, il envoyait systématiquement à la corbeille tous ceux qui n’offraient aucun intérêt.


  Le nom d’un expéditeur attira son attention :


   


   


  Intrigué, il ouvrit le message. Le texte était bref, mais le contenu explosif :


   


  Cher monsieur, vous trouverez en pièce jointe un QR code qu’un ami commun m’a prié de vous transmettre. Je vous serais très reconnaissant d’en faire bon usage.


   


  Le Dantec ouvrit la pièce jointe qui, comme stipulé, fit apparaître un QR code. Saisissant son portable, il sélectionna l’application dédiée et poursuivit son investigation.


  La lecture des documents ouverts le laissa pantois. Il se demanda si ce n’était pas une plaisanterie. Mais, en même temps, il reconnut des noms de suspects qui figuraient dans d’autres enquêtes.


  Le Dantec était un bon flic. Il comprit que, cette fois-ci, il n’y avait pas de temps à perdre. Il saisit sa hiérarchie en souhaitant une analyse des contenus trouvés de toute urgence.


   


  *


   


  Les données vers lesquelles menait le QR code remontèrent jusqu’à Paris où une cellule de crise fut mise en place au ministère de l’Intérieur. Un représentant de la défense était présent ainsi qu’un haut fonctionnaire d’Interpol, qui suivait par visioconférence.


  Les contenus avaient été analysés, détaillés et donnaient de quoi anéantir tout un réseau. Il convenait toutefois de coordonner les équipes et frapper partout au même moment.


   


  *


   


  Le pacha de la régate furtive La Fayette patrouillait à l’est de la Méditerranée. Belle mer, temps calme. Rien à signaler. Sauf qu’un message urgent lui fut communiqué : un go fast, ces petits navires ultra rapides et remplis de drogue, était signalé à quelques milles et il fut chargé de l’intercepter.


  Il demanda immédiatement aux marins des radars de chercher et trouver l’embarcation, compte tenu des informations qui lui avaient été communiquées. Avec l’efficience de la technologie embarquée, ce fut chose facile : sur un écran, un petit point jaune se déplaçait rapidement vers l’ouest. Le pacha convoqua l’équipe des commandos et les pilotes de l’hélico, un Panther AS565 dans la salle de briefing :


  — Messieurs, nous avons un go fast dans la ligne de mire. Votre mission : l’intercepter, capturer les suspects, récupérer la drogue et ce que vous pourrez trouver à bord. Voici les coordonnées actuelles de l’ennemi…


  Sur le pont d’envol, les pales de la libellule mécanique se mirent à tourner tandis que le moteur vrombissait d’impatience et bientôt, le Panther s’éleva dans le ciel. En même temps, le puissant semi-rigide noir des commandos était mis à l’eau avec cinq hommes armés à bord.


  L’hélico fonça plein est en suivant les coordonnées qui avaient été remises et cinq minutes plus tard, le navire des trafiquants était repéré. Visiblement, les bandits avaient pris conscience de la menace, car ils accélérèrent et commencèrent à effectuer des zigzags. Le pilote vint se positionner en amont tandis que le tireur d’élite prenait place sur le rebord de la porte latérale.


  — Permission de tirer ?


  — Permission donnée. Feu de semonce !


  L’homme positionna sa mitrailleuse, visa calmement et appuya sur la gâchette. Une rafale rapide vint percuter l’eau à l’avant du go fast en une myriade d’éclaboussures blanches.


  Les hostiles changèrent de cap pour tenter d’échapper à la menace. Une nouvelle rafale dessina des pointillés sur la mer juste devant leur embarcation. Surpris, l’homme de barre coupa les gaz. Il n’était pas possible de lutter contre un hélico de la Marine nationale. Il fallait passer au plan B et faire disparaître la cargaison.


  Le semi-rigide, lancé à pleine puissance, approchait de la cible. À la proue, armé de puissantes jumelles, un commando signala :


  — Ils jettent des ballots à la mer. Présence de colorant vert, sans doute pour pouvoir repérer les ballots pour les récupérer plus tard.


  Le commandant donna ses ordres :


  — On en récupère au passage. Prenez les gaffes !


  Deux hommes obéirent et très rapidement, deux ballots blancs qui flottaient se retrouvèrent à bord de leur embarcation.


  — On arraisonne ! fit le chef.


  Les commandos pointèrent leurs armes et le semi-rigide vint se mettre à couple du go fast. Les trafiquants avaient choisi de ne plus résister et levaient les bras en l’air. Ils furent promptement transférés dans le zodiac tandis que le go fast était fouillé.


  — Bonne prise, chef ! Des téléphones portables, un GPS, de la nourriture pour plusieurs jours et des vêtements de rechange !


  — Parfait ! On a de quoi les mettre en taule pour longtemps et on va faire parler ces téléphones. Quartier-maître !


  — Oui chef !


  — Montez à bord du rafiot et ramenez-le au La Fayette. Nous vous suivons !


  Le semi-rigide reprit le chemin du retour avec ses prisonniers, escorté dans le ciel par leur ange gardien vrombissant.


   


  *


   


  Dans le détroit d’Ormuz, la frégate Guépratte fendait les flots. Le pacha attendait des instructions qui finirent par lui être communiquées :


   


  Repérez et arraisonnez un boutre iranien l’Eskandar.


   


  *


   


  Le hangar isolé dans la campagne hollandaise ne payait pas de mine. Probablement une ancienne ferme abandonnée. Enfin, c’était l’impression qu’elle donnait.


  L’équipe d’intervention de la police néerlandaise s’approcha doucement. À six heures du matin, la nuit encore sombre les protégeait d’un éventuel guetteur. Mais apparemment, aucune sentinelle n’avait été repérée. Les hommes du commandant Van Mechelen se glissèrent discrètement vers leur objectif puis, sur ordre de l’officier, la porte fut défoncée d’un coup de boutoir et les hommes se ruèrent à l’intérieur.


  Un individu, surpris par l’irruption, tenta de s’opposer aux forces de l’ordre avec un fusil à pompe. Il n’eut pas le temps de s’en servir. Une détonation suffit à mettre un terme à sa triste existence. Les policiers prirent rapidement possession des lieux. Dans une salle attenante, des femmes d’origine asiatique dormaient sur des lits de camp. Elles hurlèrent devant ces hommes casqués et masqués de noir, mais furent rapidement menottées et emmenées à l’extérieur.


  La perquisition commença et, très vite, les policiers découvrirent une fausse cloison qui dissimulait la véritable raison d’être du bâtiment : des bidons de plastique, des produits chimiques, une table couverte de flacons de verre surmontés de tuyaux, et surtout, empilés sur le côté, une montagne de paquets enveloppés dans du plastique. Le laboratoire clandestin de Vlad Poutinov !


  — Bonne prise ! fit le commandant Van Mechelen. Notre informateur avait raison !


   


  *


   


  Un semi-remorque, lourdement chargé, circulait sur une petite route du Kosovo à travers les montagnes. Le pilote ignorait qu’il était suivi par un satellite de la NASA et que les coordonnées étaient transmises en temps réel à la police locale.


  Au PV opérationnel, une carte sur un écran donnait en permanence la position du camion. Le patron de la police, en charge de l’opération, donna ses instructions :


  — Il ne peut pas modifier sa direction et, en continuant sur cette voie, il va se retrouver sur un passage étroit, situé à ce niveau-là !


  En même temps, l’homme pointait un endroit sur la carte numérique.


  — C’est ici qu’il faut le coincer. Lancez l’opération !


  Un message fut immédiatement transmis à l’équipe des soldats qui attendaient dans la montagne. Le point de contact fut précisé et très rapidement une barrière et une herse tendue en travers de la route.


  Le camion ne tarda pas à apparaître et deux soldats armés firent signe de s’arrêter.


  Le chauffeur, estomaqué, choisit de foncer et appuya sur l’accélérateur, forçant les militaires à sauter sur le côté pour éviter d’être écrasés. Les pointes de la herse déchiquetèrent les pneus et le lourd véhicule vint se renverser un peu plus loin.


  Les soldats s’approchèrent, mitraillette en avant, tandis que deux hommes quittaient la cabine en levant les bras en l’air. Un militaire ouvrit la bâche qui ceignait la benne et découvrit, stupéfait, des femmes ligotées les unes contre les autres.


  — On a retrouvé la cargaison ! fit l’officier responsable sur sa radio satellite.


  — Très bien ! Ramenez tout le monde à la maison. Beau travail !


   


  *


   


  Aéroport international de Ouagadougou. Félix Yameogo, en poste à la police de l’air, vérifia le passeport d’un passager en provenance de Suisse. La photo correspondait bien à celui du personnage qui lui faisait face, mais une opération lancée par Interpol l’avait amené à analyser un certain nombre de visages et celui-ci l’interpella. Il vérifia sur la base de données spéciale mise à jour récemment par les services de police internationaux et, très rapidement, il repéra le type : il ne s’appelait pas Müller, citoyen suisse, mais Andropov, de nationalité russe. Félix pria le visiteur de patienter quelques instants, le temps d’une ultime vérification, mais il fit signe discrètement à deux agents assis un peu plus loin.


  Andropov fut prestement arrêté, menotté et emmené dans une prison de la ville en attendant d’être extradé.


  Une opération internationale destinée à lutter contre les trafics à tous les niveaux avait été lancée. Cette opération avait été rendue possible grâce au soutien de l’Allemagne, de la France, de l’Italie et de l’Union européenne. Les agents sur le terrain furent en mesure cibler les points chauds de la contrebande dans les aéroports, les ports maritimes et les frontières terrestres du Burkina Faso, de la Côte d’Ivoire, du Mali et du Niger grâce à un listing détaillé de données transmis par la police française.


  Les agents purent contrôler plus de 12 000 personnes, véhicules, conteneurs et marchandises dans les bases de données criminelles internationales et effectuèrent des recherches sur le terrain afin de déterminer si les suspects utilisaient des documents de voyage volés, étaient connus des services de police de l’un des 194 pays membres d’Interpol ou voyageaient dans un véhicule volé.


  Outre l’arrestation d’un certain nombre de terroristes présumés, les policiers ont saisi des armes à feu et toute une série de marchandises illicites telles que 50 armes à feu, 40 593 bâtons de dynamite, 28 cordons détonateurs, 6 162 cartouches de munitions, 1 473 kg de drogues (cannabis et khat), 2 263 boîtes de médicaments de contrebande et 60 000 litres de carburant de contrebande.


   


  *


   


  Pilotée par Interpol, l’opération « Épervier » avait mobilisé des centaines de policiers sur les cinq continents et fait tomber l’un des plus gros réseaux de trafiquants qui œuvraient dans tous les domaines de l’illicite.


  Mieux encore, les ramifications de ce réseau étaient interconnectées avec d’autres groupes à travers le monde et, tel un jeu de dominos que l’on fait basculer, ils étaient tombés les uns après les autres.


  La seule interrogation concernait la tête : qui avait pu monter un tel organisme ? Et où cet individu était-il passé ?


   


  *


  Gwenn parcourut avec intérêt un article paru dans Ouest France :


   


  Une vaste opération policière a permis de démanteler un « super-cartel » de la drogue qui contrôlait environ un tiers du trafic de cocaïne en Europe, et d’arrêter 49 suspects dans divers pays, dont six barons à Dubaï, a annoncé Europol.


  L’opération internationale « Épervier » a également permis la saisie de 30 tonnes de la poudre blanche, selon un communiqué de l’Office européen de police, dont le siège est aux Pays-Bas.


  Au cours de cette opération, 35 personnes ont été arrêtées : 13 en Espagne, 10 en Belgique, 6 en France et 6 à Dubaï ainsi que 14 personnes aux Pays-Bas dans le cadre de la même opération, selon Europol.


  Une vidéo publiée par Europol a montré des agents, notamment américains et espagnols, procédant à l’arrestation de suspects et à la saisie de voitures de luxe et de grandes quantités d’argent liquide.


  Un suspect néerlandais arrêté serait un « extrêmement gros poisson », avec des liens présumés avec Vlad Poutinov, criminel le plus recherché au plan international, a dit à l’AFP une source d’Europol sous condition de l’anonymat.


  « Les barons de la drogue, considérés comme des cibles de grand intérêt par Europol, s’étaient alliés pour constituer ce qui était connu comme un super-cartel qui contrôlait environ un tiers du commerce de la cocaïne en Europe », selon Europol.


  La cocaïne venait essentiellement d’Amérique latine et transitait par les ports de Rotterdam (Pays-Bas) et Anvers (Belgique). Une partie, sous forme de pilules, était débarquée à Lorient.


  « Les Émirats étaient un refuge pour les criminels, mais cette époque est révolue », a déclaré à l’AFP le porte-parole d’Europol, saluant la coopération avec Dubaï.


  Selon Europol, les Émirats arabes unis ont arrêté deux suspects, offrant un « grand intérêt », liés à la France, deux autres liés aux Pays-Bas et deux liés à l’Espagne.


  Le parquet néerlandais a indiqué qu’il comptait demander aux Émirats arabes unis l’extradition des deux ressortissants néerlandais arrêtés à Dubaï.


  Deux suspects belgo-marocains âgés d’une quarantaine d’années, soupçonnés de diriger depuis Dubaï un réseau d’importation de trafic de cocaïne pour le marché français, devraient être remis à la France, selon une source judiciaire française.


  La saisie de 30 tonnes de cocaïne ainsi que le démantèlement du super-cartel auront des « répercussions importantes » sur l’arrivée de la drogue en Europe, a ajouté le porte-parole d’Europol.


  Toutes ces arrestations font suite au démantèlement d’un réseau de communication crypté, utilisé par des organisations criminelles avec une application et des téléphones sécurisés commercialisés par une société canadienne.


   


  *


   


  Lors d’une cérémonie dans la cour du ministère de l’Intérieur, le commandant Le Dantec se vit remettre les insignes de Chevalier de la Légion d’honneur pour service rendu à la nation. À cette occasion, il avait invité Gwenn et Soazic.


  Une fois les discours terminés, tout le monde s’approcha de la table couverte de petits fours et de champagne. Le Dantec prit Gwenn à part :


  — Dites-moi monsieur Rosmadec, j’ai reçu un QR code qui s’est avéré crucial pour démanteler ces bandits. Auriez-vous quelque chose à voir avec cela ?


  Gwenn prit un air naïf pour répondre :


  — Voyons commandant, vous savez très bien que je n’y connais rien en informatique !




  Chapitre 18



  — Allo Gwenn ?


  Le ton joyeux sur lequel JP appelait, trahissait à l’évidence une bonne nouvelle.


  — Oui, JP ? Que puis-je pour vous ?


  — C’est une merveilleuse information que nous venons de recevoir : le Club Kilt est invité à participer à la Grande Parade du Festival Interceltique de Lorient !


  — Vous m’en voyez ravi.


  Gwenn se douta de la suite de la conversation, mais il laissa son interlocuteur poursuivre :


  — Écoutez, pour défiler, nous avons besoin d’un sonneur et je me demandais si… enfin…


  — Vous voudriez que je participe à cette parade avec vous ?


  — Oui, Gwenn. Nous en serions très honorés.


  — Eh bien, la réponse est oui ! Vous pouvez compter sur moi.


  — Merci Gwenn ! Dites…


  — Oui ?


  — Pour étoffer un peu le groupe, auriez-vous dans vos connaissances un autre sonneur qui accepterait de vous accompagner ?


  — Oui, rassurez-vous. J’ai ça dans ma liste de contacts !


   


  *


   


  En ce beau dimanche d’août, tous les groupes s’étaient retrouvés au bout du cours de Chazelles sur la placette où les organisateurs avaient installé un stand pour distribuer des tasses de café chaud et des biscuits. En un joyeux méli-mélo, les kilts aux divers tartans côtoyaient les costumes bretons. Le Club Kilt avait rassemblé tous ses adhérents qui s’étaient mis sur leur trente et un. Les chaussures avaient été cirées et lustrées, les lacets soigneusement fixés à la bonne hauteur sur les chaussettes blanches, le ceinturon placé convenablement pour soutenir le kilt, le sporran{11} fixé à quatre doigts sous la boucle aux armes de l’Écosse, le gilet noir bien ajusté avec la cravate bleue ornée des hermines de Bretagne, la veste « Prince Charlie » parfaitement endossée et sur l’épaule gauche, retenue par une broche ronde, un plaid aux couleurs de leur tartan qui retombait sur le dos en un élégant plissé.


  Les hautes coiffes des Bigoudènes croisaient celles, plus aplaties des dames du pays de Lorient. Les gilets et les vestes blanc crème des sonneurs de Pontivy tutoyaient ceux, rouge foncé, du bagad de Plougastel. Dans leur uniforme de marin de la Royale, les sonneurs du bagad de Lann Bihoué échangeaient avec leurs anciens collègues.


  Les Irlandais de New Ross partageaient l’espace avec ceux du pipe band des scouts de de La Salle tandis que des Écossais discutaient avec des chanteurs d’un chœur gallois.


  Gwenn pénétra dans l’arène. Il avait repéré le Gwenn Ha Du que le géant réunionnais faisait tournoyer. JP l’accueillit avec joie. Il nota tout de suite la présence d’un autre sonneur. Gwenn fit les présentations :


  — Capitaine Gérard Le Hir, ancien commando de marine, Jean Pierre Arzhel, fondateur du Club Kilt.


  — Bienvenue capitaine ! Vous sonnez donc ?


  Gérard Le Hir tapota la poche de sa cornemuse qu’il avait posée à l’épaule :


  — Ça fait vingt ans qu’elle m’accompagne et vous allez entendre le son : une pure merveille.


  Le brouhaha se calma un peu lorsqu’un officiel, reconnaissable à son brassard du FIL, s’approcha d’eux :


  — Messieurs, il va être temps de vous mettre en place. D’abord les étendards des pays celtes puis, ensuite, le Club Kilt de Lorient !


  JP sonna le rassemblement et tous vinrent se positionner en trois rangées parfaitement rectilignes au début de l’itinéraire. Gwenn et Gérard se placèrent devant tandis que les porteurs de drapeaux prenaient place en tête du défilé.


  L’officiel regarda sa montre, sortit son talkie-walkie pour passer un message et fit le signe du départ.


  Les étendards s’ébranlèrent. Gwenn patienta un peu pour leur laisser de l’espace puis fit signe à Patrick, le maître de cérémonie du Club Kilt : le départ était imminent.


  Gérard Le Hir lança les ordres :


  — Band! To The Right! Quick march!


  Les deux sonneurs, flanqués des porteurs de fanions du Club Kilt, se lancèrent à leur tour.


  La foule s’était amassée le long de la route et des barrières métalliques contenaient leur enthousiasme. Une clameur monta au passage de leur groupe, chargée d’énergie et d’émotion. La grande parade du FIL, c’était un échange mental entre des spectateurs et des gardiens de la tradition.


  Gwenn, qui avait déjà eu l’occasion de participer à cet événement, savait que bientôt, ils passeraient sous une arche improvisée pour marcher sur un tapis rouge et seraient captés par les caméras de la télévision. Grand moment d’émotion…


  Puis viendrait le passage dans l’enceinte du stade de football de Lorient le long des gradins avant de sortir triomphalement par un autre passage.


  Gwenn sentait la fierté envahir le cœur de ces hommes pour lesquels, la grande parade était le Graal de leur petite formation.


  Lui savait qu’au bout du chemin, il allait retrouver Soazic. Et seulement cela mettait du baume à son cœur.




  Du même auteur



  L’étrange secret de Marie Cloarec


  Du Bois bandé dans le chouchen


  Meurtres à la brasserie celtique


  Le fantôme de la tour de Keristin


  L’Héritage du sorcier d’Ambon


  Le Sonneur noir du Bagad Quimper


  Des Babouches à Esquibien


  La Mémoire volée d’Emmanuelle


  Le Bouddha bigouden


  Les Diamants chinois du chevalier breton


  Le Tsar de Bénodet


  Cadavres sur commande


  Pas de crêpes à Trinidad


  Le Meurtre de Joseph Le Roy


  Le Faïencier du Guilvinec


  À l’ombre des fûts de chêne


  La Vallée perdue


  L’Affaire Suzy Zappa


  Le réveil du blockhaus de Sainte Marine


  Naufrage mortel aux Glénan


  La jument du bout du monde


  Le Talisman de l’Ambassadeur


  Les éoliennes de l’île aux moutons


  Du cognac sur l’Odet




   


  LES ÉDITIONS DU 38


   


  NOTRE AMBITION


  Servir la littérature de genre


  Publier de belles histoires


  Captiver nos lecteurs


   


  NOTRE CHOIX


  Développer un catalogue numérique,


  l’imprimer à la demande :


  une offre moderne,


  adaptée aux nouveaux modèles de lecture.


   


  DES COLLECTIONS FORTES


  Polars et Thrillers


  Imaginaire


  Romans historiques


  Romans Jeunesse


  Séries littéraires


  Fiction contemporaine


  Romance


  Les Classiques du 38




  {1} LSD : acide lysergique diéthylamide. Hallucinogène très violent.


  {2} Polig Monjarret, musicien, est à l’origine du renouveau de la musique traditionnelle bretonne.


  {3} Practice : petite flûte qui reproduit le doigté de la cornemuse pour pratiquer les airs.


  {4} Terrain vague, souvent herbeux, délimité par une clôture, fréquemment un mur, entourant les chapelles, églises ou fontaines bretonnes.


  {5} Chief Executive Officer : Président Directeur général.


  {6} Ghutra : coiffe traditionnelle arabe portée dans les États du golfe.


  {7} Dhow : boutre en arabe (prononcer « dahou »).


  {8} En Inde, sahib était un titre honorifique, utilisé seul ou en compagnie d’autres titres, pour les aristocrates de naissance, y compris certains chefs d’État princiers et/ou certains membres de leur dynastie.


  {9} Langue officielle du Pakistan.


  {10} Poignard à bout recourbé que les sikhs sont tenus de porter en permanence sur eux.


  {11} Sacoche traditionnelle.
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